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CHAPITRE PREMIER

20 juin 2010 – Ile Henderwon, Pacifique.

A neuf heures, heure locale, Mike Torpentouf prend son service. Il gare sa turbovoiture devant le nouveau bâtiment des Services de Sécurité de l’île Henderwon (SSIH) et emprunte l’ascenseur pour gagner le troisième étage où se trouvent ses bureaux : une série de salles spacieuses. A côté de celle qui lui sert réellement de bureau se trouve un réduit garni de rayonnages où sont rangés papiers, cachets, enveloppes, rubans adhésifs, bref tout ce que l’on utilise quotidiennement pour le travail de bureau. Mike Torpentouf entre dans cette pièce et verrouille la porte derrière lui. La lumière jaillit automatiquement.

Torpentouf pose la main sur le mur, juste à côté de la porte. Instantanément, la pièce se met en mouvement. Un haut-le-cœur lui indique que le voyage dans les profondeurs a commencé. Au bout d’une minute environ, la cabine d’ascenseur déguisée s’arrête. La porte s’ouvre automatiquement. Mike Torpentouf pénètre dans un couloir vide éclairé par des panneaux jetant une vive lumière fluorescente, fait quelques pas et s’arrête devant une ligne verte qui court sur le sol et les deux murs jusqu’au plafond.

— Général de brigade Mike Torpentouf, dit-il d’une voix forte et claire. Nous sommes le vingt juin deux-zéro-un-zéro et il est neuf heures zéro huit minutes exactement.

Quelques secondes s’écoulent puis une voix mécanique sortant de nulle part lui répond :

— Okay, général. Vous pouvez avancer.

C’est la voix de l’ordinateur et Torpentouf le sait. La machine a pris note de sa voix et a comparé ses vibrations spécifiques à celles du modèle mis en mémoire depuis l’installation de l’ordinateur. La machine ne connaît que quelques voix, par exemple celle du général Reling et du colonel McNaird, le suppléant de Torpentouf. Et deux ou trois autres encore. Ce sont les seules personnes qu’elle laisse pénétrer dans ce couloir. Si la voix qu’elle entend lui est inconnue, ou si quelqu’un tente de se faufiler dans le couloir sans avertissement acoustique, un dispositif de défense commandé par l’ordinateur frappe sans pitié.

Torpentouf sait que l’examen est encore loin d’être terminé. Alors qu’il avance dans le couloir dont la longueur est très exactement calculée pour donner le temps à l’ordinateur d’analyser ses observations, il est surveillé par des caméras dissimulées dans les parois, le nombre de ses pas est compté, son poids est comptabilisé et les plus faibles radiations de son cerveau sont analysées. Le fait qu’il atteigne la porte d’acier à l’autre bout du couloir sans rencontrer d’opposition lui prouve qu’aujourd’hui encore, l’ordinateur l’a incontestablement identifié comme étant une personne autorisée à entrer.

La porte s’ouvre et Mike Torpentouf pénètre dans une salle ovale dont les murs sont dissimulés derrière un appareillage électronique. Au milieu de la pièce se dresse un pupitre de commande en forme de fer à cheval avec des dizaines, si ce n’est des centaines, d’indications diverses, deux petits récepteurs d’image, une console à clavier et d’innombrables interrupteurs. Torpentouf prend place dans le fauteuil situé au centre du pupitre, d’où il peut contrôler tout le dispositif. Soigneusement, il commence à mettre en marche des appareils de mesure. Des index lumineux gravissent de multiples échelles. Des voyants de contrôle s’allument. Des écrans s’éclaircissent et montrent l’intérieur de salles très éloignées contenant un appareillage technique très compliqué.

Mike Torpentouf inspecte son royaume. Ce petit homme replet aux cheveux blonds clairsemés, collés par la transpiration, et dont le visage rose et poupin ferait penser à un angelot s’il n’avait ces bajoues veinées de bleu, est le chef des Services de Sécurité de l’île Henderwon. Ce petit homme est pratiquement le maître absolu de quelque 20.000 hommes, et son devoir est de protéger de toute intrusion étrangère cette base qui est la plus importante du Contre-Espionnage Scientifique Secret.

Torpentouf est satisfait de son inspection. Les appareils de mesure indiquent des données correctes, les salles sont telles qu’elles doivent être, et au banc d’essais secret des propulseurs où nul n’est entré depuis dix jours, le test d’endurance d’un nouveau prototype de propulseur plasmique se poursuit.

De temps à autre, Mike Torpentouf effectue ce genre de vérifications. Elles font partie de ses attributions et bien que, selon l’ordinateur, celui-ci protège les locaux souterrains de toute intrusion non autorisée avec une sécurité de 0,9999999, Torpentouf prend très au sérieux ces incursions dans le monde souterrain. Il a grandi dans ce métier et sait que l’adversaire est toujours à l’affût. Il n’a jamais laissé ces inspections devenir une routine. Il utilise un programme de calcul produisant des chiffres tirés au sort qui lui indiquent les heures de sa descente sous terre : c’est imprévisible, même pour Mike Torpentouf.

Maintenant, il se lève et quitte la salle. Sur le chemin du retour il doit subir les mêmes examens qu’à l’aller, car l’homme quittant le centre de contrôle n’est pas forcément celui qui y est entré quelques minutes auparavant. Le général de brigade Torpentouf pénètre dans la petite pièce contenant les habituelles fournitures de bureau qui le ramène en haut. A 9 heures 28, le voilà de retour dans son bureau. Dans l’intervalle, il n’a reçu aucun appel. S’il y en avait eu, McNaird aurait pris la communication.

Torpentouf commence la routine quotidienne. Il va chercher les derniers rapports d’activité de ses officiers d’état-major dans la mémoire à disques de l’ordinateur et les passe sur un écran de données. A 10 heures 3, la sonnerie du récepteur R. A. D. A. (Random Address Dialed Access) retentit.

Torpentouf branche l’appareil et c’est avec étonnement qu’il voit apparaître sur l’écran non pas le visage grave, quelque peu vieillissant de cette dame de bonne famille qui règne dans son antichambre, mais la mine soucieuse de sa jeune et jolie femme que nul n’imaginerait être l’épouse de cet homme corpulent, à l’aspect maladif, nommé Mike Torpentouf.

Sa femme est soucieuse. Son visage est grave et, d’ailleurs, ce n’est pas dans ses habitudes de l’appeler pendant son service.

— Qu’y a-t-il, Jannie ?

Elle s’appelle Janine ; le gentil surnom lui a été donné par ses parents.

— Une lettre pour toi, Mike, répond-elle.

— Une lettre ?

L’ahurissement se peint sur le visage de Torpentouf. Qui donc écrit encore des lettres de nos jours ?

— De qui ? demande-t-il.

— Ce n’est pas indiqué.

— Tu ne l’as pas ouverte ?

— Non. Elle t’est adressée avec la mention : « A n’ouvrir que par le destinataire. Matière confidentielle de la plus haute importance. »

Mike Torpentouf voudrait écarter cette affaire comme une chose sans importance, comme une plaisanterie stupide imaginée par un fou quelconque. Mais il lit l’angoisse sur le visage de Janine et décide de ne pas la laisser en proie à ses soucis.

— J’arrive, chérie, lui promet-il.

McNaird est assez surpris de recevoir le commandement à une heure aussi matinale. Mais Torpentouf n’est pas communicatif, il ne veut rien dire et semble pressé. Wendell McNaird est un homme de grande taille, bien charpenté, approchant la cinquantaine, une silhouette trahissant immanquablement l’officier. Ce qui le caractérise le plus, c’est la discipline. Si Torpentouf avait jugé bon de lui dire ce qui l’accablait, il l’aurait fait. Mais comme il n’a rien dit, l’affaire ne regarde pas McNaird. Les choses sont aussi simples que cela pour un homme comme McNaird. La discipline rend la vie plus facile et vous laisse plus de temps à consacrer aux choses vraiment importantes.

Mike Torpentouf s’élance dans sa turbo et s’éloigne à vive allure. Il passe les contrôles à la limite de la zone interdite, pour ainsi dire au départ lancé : le moteur n’aurait pas pu être mis en route si le petit analyseur de sensations situé sous le tableau de bord n’avait reconnu Mike Torpentouf comme le propriétaire légitime ou l’utilisateur autorisé du véhicule ; et comme ce dispositif est tellement sûr de ses analyses, il peut émettre au poste mécanique de contrôle, à la limite de la zone interdite interne, le code qui signale à l’ordinateur que le chauffeur du véhicule rapide n’est pas suspect.

La route qui traverse vers le nord la zone interdite externe, en direction des quartiers résidentiels, passe directement le long de la plage. Au loin, défilent les îles coralliennes baignées d’écume blanche, mais Mike Torpentouf ne les voit pas car ses pensées sont auprès de Janine et de l’étrange lettre qui lui inspire une telle peur. La route est pratiquement déserte. En outre, elle est équipée d’un système de guidage radio efficace. La turbo-automobile profilée de Mike Torpentouf file à plus de deux cents kilomètres à l’heure. En bordure de la zone résidentielle, le véhicule est automatiquement ralenti. Dans les jardins alentour pousse une luxuriante végétation tropicale, mais aujourd’hui Mike Torpentouf ne la voit pas. La voiture glisse sur la rampe incurvée montant au garage. Le portail s’ouvre automatiquement, l’écoutille de la voiture aussi. Torpentouf saute du véhicule. La maison a une entrée sur l’arrière, par le garage. La porte est ouverte, Janine Torpentouf attend son mari.

— Où est-elle ? crie Torpentouf en courant.

Pour lui il ne fait aucun doute que sa femme sait de quoi il parle : de la lettre.

— Dans la pièce de devant, sur la table de cocktail. Tu sais, je ne voulais pas y toucher trop souvent. A cause… de l’analyse…, répond-elle en le suivant.

Il l’écoute à peine. Il traverse l’habitation en trombe, arrive dans la pièce sur le devant. Sur la table de cocktail, par ailleurs vide, se trouve la lettre, une enveloppe totalement inoffensive de 25 centimètres sur 11, d’un modèle traditionnel comme sont toutes les enveloppes depuis une douzaine d’années car il ne sort plus de nouveau modèle, les gens perdant peu à peu l’habitude d’écrire.

Mike Torpentouf, debout devant la table, examine l’enveloppe. Elle est posée à l’endroit et il peut voir les mots que Janine lui a lus. Ils sont écrits à la machine, avec l’un de ces appareils modernes qui impriment, non par un procédé mécanique mais affichent les caractères à l’aide d’un dispositif optique par brûlure de la surface de la feuille de papier spécialement traitée.

Soudain, Torpentouf sent la moutarde lui monter au nez. Le voici là qui s’est laissé intimider par une lettre ridicule, sans même savoir comment cet objet étrange est arrivé chez lui ; il a oublié de le demander à Janine. Et le voici fixant l’enveloppe démodée comme s’il en émanait une force invisible, comme s’il devait craindre le simple fait de prendre l’objet en main.

Avec un grognement furieux, il se penche et attrape la lettre. Il la retourne comme le font beaucoup de gens recevant une lettre sans que le recto leur en indique la provenance.

Et alors, il se fige au milieu de son geste, son visage rose prend une couleur de cendre. Le dos de l’enveloppe porte la marque d’un tampon. Cette marque ressemble à un sceau. Les surfaces planes sont argentées, les lignes gravées cha-toyent de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Mike Torpentouf connaît ce sceau. Lui-même est le seul à pouvoir l’utiliser sans devoir en demander l’autorisation au préalable. Le sceau est apposé sur les documents que l’on déclasse, dont on abaisse d’un degré ou plus le caractère confidentiel. Le détenteur de ce sceau peut même transformer en un tour de main les documents les plus secrets du C. E. S. S. en chiffons inclassables. C’est la raison pour laquelle il est conservé avec tant de soin : dans un coffre-fort auquel seul le chef des Services Secrets de l’île Henderwon a accès.

Mike Torpentouf est un lutteur. Certes, la vue du sceau l’a ébranlé pendant une ou deux secondes, mais il a maintenant repris son sang-froid. Il sourit à Janine.

— Une mauvaise plaisanterie, dit-il, rien de plus. C’est un sceau d’une importance critique. Celui qui s’en est emparé sans autorisation va perdre l’envie de rire pendant les cinq prochaines années de son existence… quand bien même il ne voulait que jouer un tour, ajoute-t-il en frappant du doigt replié sur le sceau.

Il voit Janine respirer et en est réconforté.

— Tu n’ouvres pas la lettre ? demande-t-elle.

— Pas ici, lui répond-il. C’est un travail de spécialiste. Il y a sans doute sur l’enveloppe des empreintes laissées par cet étrange plaisantin.

Elle ne proteste pas. Il retraverse la maison en direction du garage. Janine est de nouveau dans l’encadrement de la porte et lui fait un signe. Il lui répond de même. Le cœur lourd, il se demande si elle sera aussi calme lorsqu’il la reverra ce soir.

— J’aimerais que vous examiniez l’objet de près, dit le général Torpentouf d’une voix anormalement dure. Il est on ne peut plus suspect.

Méfiant, Jeffer Siegel inspecte l’enveloppe gris pâle. Siegel est le chef du Bureau d’investigation et d’identification, un as en la matière, bien qu’avec ses vêtements négligés, son visage ridé qui n’a jamais montré la moindre trace de coloration, et son air morose, il ressemble plutôt à un soldeur new-yorkais. Il sort un petit couteau de sa poche, en fait jaillir la lame, la glisse sous la lettre et retourne l’enveloppe. Reconnaissant le cachet, il siffle entre ses dents.

— Tout de suite, chef ! dit-il.

Il saisit la lettre entre deux doigts dont les bouts sont protégés par une fine feuille de papier pour éviter de laisser des empreintes, et il quitte la salle.

Pour la deuxième fois ce jour-là, Mike Torpentouf se dirige vers le petit réduit qui est en fait un ascenseur. Cette fois-ci, il n’a pas besoin de machine à tirer des chiffres au sort pour lui indiquer la date et l’heure de sa prochaine descente sous terre. Cette fois-ci, Mike Torpentouf lui-même a une affaire sérieuse sur les bras.

La cabine atteint son but plus rapidement que la dernière fois. Le couloir dans lequel le général pénètre est plus court que celui aboutissant au centre de contrôle. Il doit pourtant subir les mêmes procédures d’identification. Plus loin, tout au fond, se trouvent des portes métalliques de part et d’autre du couloir. Torpentouf en ouvre une et pénètre dans un bureau qui ressemble comme deux gouttes d’eau à son bureau de surface. Ici, comme là-bas, il y a une fausse fenêtre qui est un écran sur lequel un projecteur standard envoie une image de la côte tropicale. Ce serait la vue que Torpentouf aurait de son bureau de surface si celui-ci avait réellement une fenêtre. A l’arrière-plan se dresse un objet en forme de cube, posé sur un socle élevé, et qui au premier coup d’œil donne l’impression d’être en bois. Mais le vernis est trompeur. Les parois de la boîte sont en acier, l’acier le plus dur que l’industrie terrienne ait su fabriquer à ce jour. Fabriqué dans des alliages que nul ne connaît en dehors des spécialistes, il résiste sans peine aux températures provoquées par la flamme d’un arc à souder. Cet objet est le coffre-fort secret de Mike Torpentouf. Un modèle identique se trouve dans son bureau de surface, mais l’importance de son contenu est beaucoup moins critique. Ici il n’y a pas de serrure. Mike Torpentouf doit prononcer quatre mots avec le plus grand soin : « Paroles hâtives sont mortelles. »

Ensuite, il pose la paume de la main sur la face supérieure du cube et l’y laisse presque une minute. La paroi antérieure du coffre disparaît soudain comme si elle était devenue invisible. Mike Torpentouf regarde dans le coffre. Une brume légère ondule à l’intérieur. A travers ce brouillard on distingue des rayons multicolores de lumière vive allant d’un côté à l’autre. Seul Mike Torpentouf connaît l’ordre dans lequel il faut couper les faisceaux. Il sait qu’il doit simplement les piquer avec le doigt tendu. Il y a au total onze faisceaux lumineux. Une seule erreur dans l’ordre de succession et la porte d’acier se relèvera brusquement. Nul n’a cherché à savoir ce qu’il adviendrait du bras ainsi pris au piège. Mais Mike Torpentouf est sûr que la main imprudente serait tout simplement sectionnée par la porte métallique.

Cette fois-ci, il ne prend pas la peine de rompre le dispositif de sécurité des faisceaux lumineux multicolores. Un regard lui suffit pour voir que le coffre est vide. Il s’y était attendu et pourtant cela lui fait peur. C’est ici qu’il conserve le timbre avec lequel il déclasse les documents périmés ou perdant de l’importance. Et le sceau a disparu !

Torpentouf recule de deux pas et prononce la formule-code : « Une hirondelle ne fait pas le printemps. »

Là-dessus, la porte du coffre se referme. L’instant d’après, l’intercom bourdonne. Torpentouf se dirige vers son bureau et branche son récepteur. Jeffer Siegel est à l’autre bout. Il ignore que le général auquel il s’adresse ne se trouve pas dans sa salle de travail de surface mais dans un lieu secret caché sous la mer.

— L’enveloppe est complètement vierge, monsieur, explique-t-il d’une voix indifférente. Je n’ai pu y relever que trois empreintes digitales. Deux d’entre elles sont celles de votre femme et la troisième la vôtre.

— Okay, bougonne Torpentouf. (Puis se faisant violence :) Ouvrez-la. Examinez le contenu et si là non plus vous ne trouvez aucun indice, apportez-la moi… au plus vite !

— Ce sera fait, affirme Jeffer Siegel impassible.

Puis l’écran s’éteint et Mike Torpentouf retourne dans son bureau en surface.

Son attente n’est pas bien longue, Siegel est annoncé. Il est immédiatement introduit. L’expression sur le visage ridé et sans couleur de Jeffer Siegel surprend Torpentouf.

— Qu’y a-t-il ? interroge-t-il impatiemment - non pas avec une impatience réelle mais sur un ton d’impatience cachant son inquiétude.

— Le contenu se compose d’une seule feuille de papier, monsieur, répond Siegel. Cette feuille non plus ne donne aucune indication sur l’expéditeur.

— Alors pourquoi cet air sombre ? s’enquiert Torpentouf avec une curiosité bien jouée. Votre réputation professionnelle ne dépend finalement pas du fait que vous découvriez quelque chose ou non.

— Au cours de l’analyse, monsieur, répondit Siegel avec un sérieux inhabituel, il ne m’a pas été possible de faire autrement que de lire le texte du message.

Mike Torpentouf se lève derrière son bureau.

— Montrez-moi cela ! ordonne-t-il.

Jeffer Siegel lui tend le mince feuillet flexible. Il a été imprimé avec le même type d’appareil utilisé pour l’enveloppe : les lettres sont gravées par un procédé optique. Le texte est en anglais. Mike Torpentouf lit et sent son sang se figer dans ses veines au fur et à mesure qu’il assimile le sens du message.

Vos filles sont entre mes mains. Je n’exige ni argent ni secret politique ou scientifique. Je vous dirai ce que je veux à la prochaine occasion. Attendez de mes nouvelles. N’entreprenez rien. Vous êtes surveillé. Si vous essayez d’entraîner votre organisation dans cette affaire, vous ne reverrez pas vos filles vivantes.

Vous trouverez le sceau ayant servi à fermer cette lettre au banc d’essais où se déroule depuis plusieurs semaines votre test d’endurance du nouveau propulseur plasmique. Kaopex.


CHAPITRE II

— Regarde ça… De l’eau, rien que de l’eau !

Peu à peu, les ronchonnements du nabot commencèrent à me porter sur les nerfs. Je savais qu’en réalité il s’était fait une autre idée de ses vacances. Il m’avait expliqué avec passion qu’il voulait se terrer dans une quelconque tribu indienne encore à demi sauvage de la jungle brésilienne, où nul ne le connaissait et où, trois semaines durant, il n’aurait à faire que ce qu’il lui plairait. Mais au lieu de cela, le patron nous avait conseillé de passer notre congé de détente sur l’île Henderwon. Et les mots exprimant sa recommandation étaient choisis de façon à nous faire sentir à quel point il prendrait mal le fait que nous ne suivions pas ses conseils si bien intentionnés.

Eh bien, à moi non plus la recommandation n’avait pas spécialement plu. Pas plus que mon compagnon je n’aspirais à me retrouver sur cette splendide île du Pacifique où j’avais connu quelques-unes des heures les plus agitées de mon existence et où la présence du C. E. S. S. s’imposait à vous de façon omniprésente. Mais l’attitude du nabot dépassait nettement les bornes ! Le patron, d’une humeur bienveillante en raison de notre complaisance, et souffrant sans doute aussi d’une crise de mauvaise conscience, avait mis à notre disposition un avion des Services habituellement réservé aux grands dignitaires. Chacun de nous avait ses propres appartements et la salle de réunion où nous nous tenions généralement était équipée d’un bar derrière lequel se démenait une très jolie rousse. Un luxe plus grand dans un véhicule aérien était à peine imaginable. Et pourtant, depuis le départ, le nabot n’avait fait que ronchonner, rouspéter et encore grogner.

Le nabot c’est Annibal Othello Xerxes Utan, commandant du C. E. S. S., un gnome ratatiné, hideux, la créature la plus dénuée de respect que l’humanité ait jamais engendrée, et en même temps mon ami. Et quand je parle du patron, c’est Arnold G. Reling, général et commandant en chef du Contre-Espionnage Scientifique Secret, un chevalier sans peur et sans reproche, implacable avec lui-même… et malheureusement aussi avec ses subordonnés.

Je sirotais donc mon verre et, ignorant les dénigrements sans fin d’Annibal, accordais par contrecoup d’autant plus d’attention à la rousse. Elle était très aimable avec nous mais c’était beaucoup plus de l’amabilité qu’on témoigne à un gros chien méchant pour qu’il ne vous morde pas. Je me sentais tenté de me servir de mes antennes télépathiques pour savoir ce qu’elle pensait réellement de moi. Mais bien qu’en présence du général Reling je ne manquais jamais de salir la notion de conscience du devoir par un mot grossier, et en mettant les choses au mieux : ridicule, (principalement parce que le Vieux faisait toujours appel à notre sens du devoir quand il voulait nous confier une tâche particulièrement suicidaire), je possédais pourtant à un haut degré cette faculté singulière et irréelle. J’aurais transgressé au code-ESP (i) si j’avais sondé les pensées de la jolie rousse. C’était son droit qu’il ne fût pas porté atteinte à sa conscience, et je ne voulais pas être celui qui violerait ce droit.

Annibal semblait s’être rendu compte que ses protestations me portaient sur les nerfs. Il vida son verre et fit remarquer presque gaiement :

— Je me fais une fête de voir Petit Cochon Torpentouf. De lui voir la sueur sur le front ! De l’entendre se plaindre de la chaleur tropicale et dépeindre en couleurs chatoyantes son futur infarctus. D’ailleurs, sais-tu qu’il a entre-temps été promu général de brigade ? Tu n’as plus d’ordres à lui donner, mon grand !

Ce n’était là qu’une question de rhétorique car nous avions tous deux participé aux événements au cours desquels la conduite de Mike Torpentouf lui avait valu d’être promu, sur-le-champ, du rang de colonel à celui de général de brigade, et nous avions été parmi les premiers à apprendre cette distinction bien méritée. Par conséquent je gardai encore une fois le silence.

— Alors, môssieur ne cause plus au premier venu ? grogna-t-il avec hargne.

— Pas le dimanche, répliquai-je en me levant. J’ai encore besoin d’une heure de détente, et c’est justement le temps qu’il nous reste avant que nous n’atterrissions sur l’île.

Sur ces paroles, je l’abandonnai au bar, en tête à tête avec la rousse et me retirai dans mes appartements.

Jamais nous n’avions imaginé l’existence d’un tel luxe au C. E. S. S. Le logement qui nous fut alloué pouvait sans crainte se comparer avec celui de l’un des plus grands hôtels de cette planète. Le patron avait vraiment mis le prix pour organiser notre « congé de détente » sur Henderwon, pour qu’ultérieurement nous n’ayons aucun regret en pensant à des occasions de vacances manquées par notre trop grand zèle. Le nabot et moi avions chacun à notre disposition une suite composée de quatre pièces. Les appartements se suivaient, séparés par une grande salle équipée de toutes les commodités et que nous utilisions en commun comme « salon ».

Sur les conseils de Reling, nous n’avions pratiquement pas apporté de bagages. Tout ce dont nous avions besoin, y compris les vêtements, devait nous être gracieusement fourni sur place. Le terrain où se dressait notre hôtel appartenait à l’administration responsable de l’entraînement et des loisirs (AREL). Le bâtiment se dressait en bordure de plage, dans une crique protégée par de douces collines. La vue qui s’offrait à nous, quand bien même nous ne l’apercevions pas par les fenêtres mais sur des écrans, nous donnait l’impression d’une carte postale d’un paradis perdu : sable blanc, vertes collines, palmiers se balançant mollement, jeunes filles à la peau basanée, peu vêtues… et de la place pour s’étendre.

En une seconde, Annibal était devenu un autre homme. Rayonnant, il fit irruption chez moi :

— Mon vieux, tu as vu ce confort ? Fabuleux !

Je vais te dire : le patron n’est pas aussi mauvais bougre que tu le prétends toujours.

Pensif, je contemplai l’écran et répondis incidemment :

— Je connais quelqu’un qui au cours des quatre dernières heures en a fait un tableau beaucoup plus noir que moi.

Il fit un large mouvement de la main. Ce devait être un geste de dédain mais quand il s’agissait de gestes, la plupart du temps le nabot s’y prenait tellement mal qu’ils avaient généralement un air trop théâtral.

— Encore une fois, oublie cela, dit-il.

Et il voulut encore ajouter quelque chose mais il fut interrompu par un bourdonnement.

Je ne savais pas très bien ce que cela signifiait et regardai autour de moi.

— Monsieur Konnat. Monsieur Utan. Quelqu’un voudrait vous parler, dit une voix impersonnelle.

Je connais ce genre de voix impersonnelle : la plupart du temps ce sont des voix de machines. Je supposai que la machine pouvait m’entendre bien qu’elle ne se trouvât pas dans la pièce. Je demandai donc à tout hasard :

— Qui veut nous parler ?

— M. Torpentouf.

Dans cet établissement on semblait avoir quelque chose contre les grades militaires. Tout le monde était simplement appelé « monsieur ». Cela n’était certes pas pour me déranger.

— Eh bien, qu’attends-tu encore ? demandai-je. (On ne s’adresse aux machines qu’en les tutoyant.)

— Votre autorisation, fut la réponse sortant du haut-parleur invisible.

— Tu l’as ! Fais-le entrer.

— Cela va durer quelques secondes, monsieur, expliqua la machine.

Puis un petit craquement me fit comprendre qu’elle avait coupé la communication.

Nous nous sommes rendus dans le salon en supposant que Mike Torpentouf utiliserait vraisemblablement l’entrée principale de nos appartements. Notre supposition s’avéra exacte. A peine avions-nous fermé la porte derrière nous que l’entrée s’ouvrit et que Mike apparut.

Annibal était prêt à s’élancer vers lui, ce vieux camarade d’aventures depuis longtemps révolues, mais quand il aperçut Mike, il se figea et moi aussi. Ce n’était plus le Mike Torpentouf dont nous nous souvenions ! Son visage rose et rondelet était maintenant gris et ridé. Il paraissait fatigué, effondré. Et sa démarche était tout aussi épuisée que l’expression de son visage. Il entra cérémonieusement, d’un pas traînant, le regard baissé comme s’il craignait de devoir nous regarder dans les yeux.

Je sus alors qu’il s’était sûrement passé quelque chose d’épouvantable.

— Les fillettes allaient au jardin d’enfants, expliqua Mike Torpentouf, mais elles n’y sont jamais arrivées.

Contrairement aux premières paroles qu’il nous avait adressées, il parlait maintenant fluidement, sans à-coup. Mais sa voix avait toujours ce ton de désespoir absolu et il se gardait encore de nous regarder en face.

Il nous a parlé de la lettre qu’il avait reçue d’une manière si secrète : Janine l’avait trouvée sur la desserte dans la cuisine. Elle n’avait quitté la pièce que quelques minutes et elle était absolument sûre que la lettre ne s’y trouvait pas auparavant. Comme toutes les maisons du quartier résidentiel, le bungalow de Torpentouf était lui aussi protégé de plusieurs façons. Autant qu’on pouvait en juger, il était impensable qu’un étranger parvînt à l’intérieur de la maison sans être remarqué… et pourtant, cela s’était produit.

Les fillettes dont Mike parlait étaient des triplées qui se ressemblaient à un cheveu près. Elles avaient – je dus faire un bref calcul – quatre ans et demi. Mike Torpentouf avoua que compte tenu des nombreuses mesures de sécurité en vigueur sur ce terrain, il n’avait vu aucun risque à laisser tous les matins les fillettes descendre la rue jusqu’au coin où l’autobus du lotissement les prenait pour les conduire à la maternelle. Pour les enfants de moins de cinq ans, la fréquentation de l’école maternelle était une chose tout à fait facultative. Les institutrices avaient bien remarqué au début de la leçon que les trois fillettes Torpentouf qui, habituellement, comptaient parmi les élèves les plus ponctuelles, étaient absentes. Mais justement en raison du caractère facultatif de cette scolarité, elles n’avaient pas osé s’adresser à Mme Torpentouf pour lui demander où les enfants étaient restées.

— Qu’avez-vous fait depuis, Mike ? demandai-je.

— Peu de chose, répondit-il tristement. Lisez la lettre, Thor, et vous saurez que j’ai les mains liées. J’ai parcouru le chemin suivi par les enfants mais sans trouver d’indice. Et jeudi, j’ai appris que vous arriviez le dimanche. J’ai alors décidé de vous attendre tout simplement et d’écouter vos conseils.

Venant de tout autre, j’aurais pris cette prière pour une insolence. J’étais ici pour me détendre et non pour jouer au détective privé. Mais premièrement Mike était un bon ami et deuxièmement son désespoir était si réel et si profond que je ne pouvais absolument rien faire d’autre qu’essayer de l’aider.

— Personne ne sait que les enfants ont été enlevés ? demandai-je.

— Personne en dehors du ravisseur, de Janine et moi… et maintenant de vous deux.

— Mais vous avez pourtant dû expliquer d’une manière ou d’une autre…

— J’ai raconté à tous que nous avions envoyé les enfants à la maison, chez des parents, m’interrompit-il.

Devant moi, sur la table, se trouvait la lettre de mauvais augure. Je l’avais déjà lue cinq fois mais mon regard y revenait toujours.

— Vous avez retrouvé le sceau au banc d’essais ? m’assurai-je.

— Naturellement. Il était posé en haut sur la console où les résultats des mesures sont affichés.

Il se passa la main dans ses cheveux clairsemés. C’était un geste étourdi qui rendait son désespoir encore plus perceptible.

— Dès que je saurai comment vont les trois fillettes, je n’aurai rien de plus urgent que d’apprendre comment cette crapule a réussi à sortir le sceau du coffre-fort et, plus tard, à le déposer au banc d’essais. Je ne sais pas ce qui est le plus difficile : cambrioler le coffre-fort ou parvenir au banc d’essais sans être vu. Pour autant qu’on en puisse juger, les deux sont impossibles pour une personne non habilitée.

Il soupira, regarda droit devant lui et ajouta :

— Et, pourtant, il y est parvenu.

J’eus alors une idée.

— Vous avez dû vous faire une idée quelconque du ravisseur, Mike, dis-je. A quoi ressemble-t-il ? D’où vient-il et quel but poursuit-il ?

Mike Torpentouf haussa les épaules et d’un geste embarrassé étendit les mains.

— Je ne sais pas, répondit-il d’une voix sourde. Sans doute est-ce un gangster quelconque, rusé certes, qui veut se servir des fillettes pour me faire chanter.

— Mais il déclare qu’il ne s’agit ni d’argent, ni de secrets scientifiques ou politiques !

— Un ravisseur est aussi un menteur ! grogna Mike en colère. A n’importe quel moment un avis peut arriver chez moi et il y sera dit que je dois déposer cinq cent mille dollars en petites coupures usagées près du premier mur de cimetière venu.

Je lançai un regard interrogateur à Annibal. Le nabot secoua doucement la tête. Je n’eus pas besoin de pénétrer sa conscience pour savoir que tous deux étions du même avis.

— Vous vous trompez sans doute, dis-je à Mike Torpentouf. Cet homme, pour autant que je puisse en juger, n’est intéressé ni par de l’argent, ni par une quelconque information confidentielle.

Mon hypothèse éveilla sa curiosité. C’était bon signe. S’il était au fond du désespoir, il ne nous serait d’aucune utilité. Il fallait qu’une petite étincelle de vie brille encore en lui, c’était important.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela, Thor ? voulut-il savoir.

— Un homme capable de s’infiltrer dans les dispositifs de sécurité du C. E. S. S. surpasse, et de loin, le roi des voleurs le plus rusé, répondis-je. S’il a besoin d’argent, il lui suffit simplement de s’introduire dans Fort Knox et d’y dérober l’or. C’est plus facile que de pénétrer dans votre coffre-fort ou au banc d’essais.

— Vous avez raison, soupira Mike. Et je suppose que cela vaut aussi pour les secrets militaires et politiques.

— Exactement. Il aurait pu apprendre tout ce qu’il il y à apprendre sur Henderwon, et peut-être ne s’en est-il pas privé. Non, Mike, le ravisseur n’est pas un gangster, du moins pas au sens habituel. Et surtout, ce n’est pas un solitaire.

— Mais… ?

— Derrière lui se tient une puissance scientifico-technique de premier ordre. L’un des plus grands services secrets de cette planète !

Et alors que Mike Torpentouf me fixait sans comprendre, je compris finalement ce que cette lettre avait de si étrange, au point que mon regard était toujours attiré vers elle. Il s’agissait de la formulation utilisée par l’inconnu. Pour moi il n’y avait aucun doute : les filles de Torpentouf étaient les victimes d’une intrigue internationale. L’homme que nous cherchions sortait des rangs des agents secrets d’une puissance terrestre quelconque. En tant que tel, il aurait dû écrire : Vos filles se trouvent entre nos mains. Nous n’exigeons ni argent, ni secret politique ou scientifique. Nous vous dirons ce que nous…

Au lieu de cela, il n’avait parlé que de lui à la première personne. Quel genre de créature était celui qui s’identifiait ainsi avec cette tâche ignoble, ce rapt de trois fillettes de quatre ans et demi, au point de ne mentionner que lui-même comme instigateur de cette abjecte machination… ?


CHAPITRE III

Mike Torpentouf était parti après que nous l’eussions assuré, premièrement de nous occuper de cette affaire avec le plus grand sérieux, et deuxièmement de n’en parler à personne d’autre. Après le départ de Mike, le nabot et moi sommes restés assis en silence pendant un moment, laissant libre cours à nos pensées. Finalement Annibal dit :

— J’ai exploré son subconscient. Ce fut presque comme l’aveu d’un péché qu’il aurait commis. Inutile de dire que tout y est en ordre !

J’avais su qu’il le ferait, c’est pourquoi j’avais renoncé à fureter dans les pensées de notre ami. Mike Torpentouf savait qu’Annibal et moi avions des facultés de télépathes. Il n’aurait jamais osé se présenter devant nous pour nous raconter ses malheurs s’il avait eu l’intention d’en conter au monde.

Non, je n’avais pas douté un seul instant de la sincérité de Mike Torpentouf. Mais plus j’y réfléchissais et plus je commençais à douter de quelque chose d’autre. Et à vrai dire, de la possibilité que j’aurais de tenir la promesse faite à Mike quelques minutes auparavant, à savoir que nul ne devait apprendre le motif réel de ses soucis. Le secret devait rester entre nous. Nous, c’est-à-dire Janine, Mike, Annibal et moi.

Etait-ce une base de départ raisonnable pour notre plan de vouloir ramener les triplées saines et sauves ? Sans doute pas. Derrière le ravisseur inconnu il y avait la formidable puissance d’un service secret étranger qui disposait de moyens qu’un individu seul ne pouvait se procurer, et nous serions des individus si nous tenions la promesse faite à Mike ! Et si dans sa prochaine missive le ravisseur exigeait de Mike qu’il montât à bord d’un navire ayant provisoirement jeté l’ancre près d’ici, dans le Pacifique ? Comment ferions-nous pour suivre le navire ? Qui nous donnerait le droit de réquisitionner tout simplement un véhicule en état de prendre la mer ?

Je levai les yeux et vis que le nabot me regardait d’un air tendu.

— Je n’ai bien entendu pas épié tes pensées, dit-il sérieusement. Et pourtant, j’affirme savoir exactement ce à quoi tu viens juste de réfléchir.

— C’est que tu es un fin renard, dis-je en essayant de faire de l’esprit. Eh bien, de quoi s’agissait-il ?

— Nous deux, tout seuls, nous n’y arriverons pas, dit-il avec sérieux.

— Non ! Mike doit nous aider activement, dis-je pour le mettre à l’épreuve.

Son regard ne trahit aucune espèce de respect pour mon intelligence extrême.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, bougonna-t-il. Nous nous attaquons là à une chose beaucoup trop grosse pour nous. Nous devons mettre le Vieux au courant !

Il me regarda attentivement et parut s’attendre à un refus immédiat de sa proposition. Je répondis à son regard et dans ses yeux scintilla immédiatement la satisfaction d’avoir correctement deviné mes pensées.

— Tu as raison, concédai-je. Dans cette affaire il va falloir plus de moyens que nous deux seuls pouvons en offrir. Ce soir même je me mettrai en liaison avec Reling. Mais Torpentouf ne doit rien en savoir !

— Pourquoi pas ?

— Il est possible qu’il soit contraint de coopérer avec l’adversaire inconnu. Pour cela il devra se mettre, au moins provisoirement, sous la coupe de l’ennemi. Il est possible qu’il soit questionné avec des méthodes d’interrogatoire modernes. Et si alors il avoue que Reling est au courant du rapt, cela signifiera, le cas échéant, la mort des fillettes.

— Bien entendu, répondit Annibal sur un ton d’arrogante évidence, comme s’il n’avait posé la question que dans le but de me mettre à l’épreuve.

Puis il ajouta encore quelque chose qui me prit complètement à dépourvu car je n’avais pas encore eu le temps d’y réfléchir :

— En attendant que Reling réagisse, nous pouvons commencer ici à déblayer le terrain. Je suis en effet persuadé que l’ennemi a un contact sur l’île Henderwon. Sans cet agent de liaison, il lui aurait été impossible de dérober le sceau dans le coffre et ensuite de le déposer au banc d’essais. Je suis même certain que ce contact occupe une position assez élevée.

Mike Torpentouf avait affiché l’air le plus cordial qu’il pouvait prendre en ces jours de tourment moral. Il était en grande tenue mais quant à nous, nous fîmes notre apparition en civil, en vacanciers des mers du Sud.

— C’est à la fois un honneur et un plaisir pour moi, dit Mike en s’adressant au groupe d’environ quinze hommes et femmes qui s’étaient réunis pour nous voir, de vous présenter mes amis : le général de brigade Thor Konnat et le commandant Annibal Utan, deux hommes du C. E. S. S. dont vous avez certainement entendu parler.

Un murmure d’excitation prouva que sa supposition était correcte. Je regardai autour de moi, laissai mon regard passer sur le rang des plus proches collaborateurs de Torpentouf et saisis au vol le coup d’œil attentif d’une blonde bien roulée qui, en vertu d’un vieux cliché, était trop belle pour avoir assez de cervelle pour jouer un rôle important dans les Services de Sécurité de Torpentouf. Encore une preuve que les clichés sont des pièges !

Mike Torpentouf prononça encore quelques paroles onctueuses, puis nous fûmes tous autorisés à nous asseoir. On servit des cocktails, Annibal raconta en style télégraphique quelques-unes de nos dernières missions et finalement les gens qui avaient répondu à l’invitation de Torpentouf purent nous être présentés et nous poser des questions. Je fus immédiatement réquisitionné par la blonde, chose qui ne m’était en aucune manière désagréable. Elle s’intéressait bien moins à mes aventures qu’à la façon dont j’aimais mon steack, saignant ou bien cuit, à mes boissons préférées, à la question de savoir si j’étais marié ou au moins « tout comme »… et à d’autres choses qui me donnèrent finalement l’impression qu’elle se disposait à poser de sérieux jalons. Je lui donnai alors aimablement à entendre que d’autres personnes voulaient aussi me poser des questions et après cette rebuffade, elle se retira en boudant et commença à travailler Annibal.

Pendant tout ce temps, je ne suivais l’affaire qu’à moitié. En attendant, je trouvais contraire à la morale le fait de pénétrer dans le subconscient de ces gens. Et puis, si l’hypothèse émise par le nabot et moi était exacte, l’agent cherché n’était d’ailleurs pas parmi ces personnes. Mais je les observais. Je gardais les yeux bien ouverts et j’enregistrais chaque trait, chaque modification dans la mine de ceux qui me parlaient. Tous se comportaient tout à fait innocemment. Ils profitaient de l’occasion de parler à un homme qui avait bien roulé sa bosse dans le monde entier. Ils voulaient savoir dans quel état d’esprit j’étais la première fois où j’avais mis les pieds à bord d’un vaisseau spatial martien, ils étaient avides d’apprendre comment j’avais bluffé les Hypnos, et ils me tracassaient pour découvrir si je croyais que, grâce à notre victoire sur les hypnotiseurs, la Terre était devenue une puissance interstellaire à prendre au sérieux. En tout cas, à cet égard je dus les décevoir. Sur Terre, les coups d’épingles et les querelles mesquines entre les différentes puissances avaient repris depuis, et en mon âme et conscience je ne pouvais imaginer que la Terre eût jamais son mot à dire dans le concert des peuples stellaires - au cas même où un tel concert existerait ! – tant que l’humanité ne parviendrait pas à s’entendre.

La réception dura une demi-heure très précisément. Mike Torpentouf se leva et pria l’assistance de faire preuve de compréhension car Annibal et moi devions alors encore faire face à nos « obligations de permissionnaires ». Chacun retourna à son travail. Nous prîmes congé des collaborateurs de Mike et de lui-même… du reste seulement pour retrouver le chef des Services de Sécurité de l’île Henderwon à peine vingt minutes plus tard, dans notre hôtel, où en attendant il se sentait plus en sécurité que même dans les salles souterraines les plus secrètes de son domaine.

— Avez-vous pu apprendre quelque chose ? demanda-t-il la porte à peine refermée derrière lui.

— Je pense que oui, répondis-je prudemment. Nul de ceux que nous avons rencontrés n’est suspect, absolument aucun d’entre eux.

Il me regarda sans comprendre.

— Vous les avez… sondés ? demanda-t-il avec circonspection.

Les dons télépathiques sont inquiétants pour ceux qui ne les possèdent pas. Et lorsqu’ils sont contraints d’en parler, ils s’arrachent les expressions les plus grotesques. « Sonder » valait encore de l’or à côté d’autres expressions qu’il m’avait été donné d’entendre. « ESPer » faisait partie des plus désagréables que je connaisse.

Je secouai la tête.

— Non, ce n’était pas nécessaire.

— Je… je ne comprends pas…

Je l’aidai à comprendre :

— A votre avis, combien de personnes y a-t-il au C. E. S. S. à ne pas avoir encore entendu parler de Konnat et d’Utan ?

— Mon Dieu… plus un seul, bien sûr, déclara-t-il.

— Bien. Combien de personnes ignorent encore qu’Annibal et moi sommes télépathes ?

Il réfléchit rapidement puis répondit :

— Il y a un an ou deux j’aurais répondu : une foule. Mais depuis la chose a été divulguée. Certainement qu’à l’intérieur du C. E. S. S. personne n’ignore votre… don.

— Imaginez donc : Dans votre entourage le plus proche se trouve un agent ennemi. Il connaît Konnat et Utan et il sait également qu’ils sont capables de pénétrer dans son subconscient. Que fera-t-il si vous l’invitez à être présenté aux deux agents du C. E. S. S. ?

Mike Torpentouf fit un signe de tête, avec gravité.

— Je comprends, répondit-il franchement. Il va inventer un prétexte et décliner poliment l’invitation.

C’était justement là-dessus que nous comptions. S’il y avait parmi le personnel de Torpentouf quelqu’un servant de contact aux ravisseurs inconnus, nous ne le trouverions alors pas en faisant subir à des milliers d’innocents un interrogatoire psychique pour trouver une seule conscience reflétant des pensées aussi noires. On ne pouvait trouver la trace de cet homme que par un processus d’élimination. Aujourd’hui, nous avions fait le premier pas. D’autres viendraient sous peu.

La nuit précédente, je m’étais mis en liaison radio avec le général Reling. Sur Henderwon et ailleurs, il y avait des stations radio indépendantes qui ne pouvaient être utlisées que par les officiers d’état-major pour communiquer des informations secrètes. Par surcroît, il existait un code ne pouvant être activé que par des officiers du grade de général. C’était une station de ce type et ce code que j’utilisai. On m’indiqua une cabine qui, selon les standards actuels du C. E. S. S. était absolument à l’abri de tout espionnage auditif et visuel. Il était environ trois heures du matin lorsque j’eus la liaison souhaitée. A Washington, la journée de travail de Reling avait commencé ; il ne faisait aucune différence entre les jours fériés et les jours ouvrables.

Il fut surpris de me voir. Je le remarquai à un bref frémissement de sa petite moustache victorienne. A part cela, aucun muscle de son visage ne bougea. Je lui décrivis l’affaire Torpentouf en quelques mots. Lorsque j’eus terminé il déclara :

— C’est très sérieux.

Rien de plus.

— Ce qui dans cette affaire me trouble le plus, c’est notre ignorance de ce que veut le ravisseur.

— Vous croyez son affirmation qu’il ne s’agit ni d’argent ni de secrets ?

— Je n’ai pas d’autre choix. A moins qu’il ne s’agisse d’un déséquilibré.

— Vous avez certainement raison, concéda-t-il. Un homme qui dispose de tels moyens n’a pas besoin d’enlever quelqu’un pour s’enrichir. Par conséquent, que veut-il ?

— C’est justement ce que j’ignore, répondis-je furieux. Il doit s’agir d’une chose que Torpentouf connaît ou peut faire sans même s’en douter le moins du monde.

— Ou sans jamais avoir imaginé, compléta Reling, que cela pouvait être de la plus grande importance pour quelqu’un.

Après un bref instant de réflexion, il prit une décision.

— Vos indications suffisent pour adresser une première demande d’information à « Platon », expliqua-t-il. Tenez-vous à notre disposition. Les résultats de la demande vous seront sans doute communiqués sous peu.

Je lui fis encore une fois remarquer que personne, même pas Torpentouf lui-même, ne devait apprendre notre entretien nocturne. Puis Reling coupa la communication. J’étais tout à fait satisfait du résultat de mon appel. L’intention du patron de s’adresser sans délai « à Platon » prouvait qu’il prenait l’affaire au sérieux. « Platon » était le plus puissant de tous les cerveaux électroniques qui eussent jamais été installés sur Terre. Il était situé dans les salles souterraines du quartier général à Washington du Contre-Espionnage Scientifique Secret. « Platon » avait à sa disposition d’innombrables modèles de simulation à l’aide desquels il pouvait reconstituer le déroulement de l’enlèvement et comprendre les motifs du ravisseur. Un jeu de questions et de réponses entre l’homme et la machine se préparait. « Platon » restituerait quelques modèles de raisonnement comme étant plausibles, en rejetterait d’autres et se verrait proposer une série de questions qui l’aideraient à découvrir des points faibles dans les modèles plausibles. Au vu des réponses, il rejetterait encore une partie des modèles jusqu’alors plausibles… et ainsi de suite jusqu’à ce qu’à la fin il ne reste plus qu’un petit groupe de modèles de raisonnement – voire même un seul – n’entrant en contradiction avec aucune des informations existantes. Ce modèle – ou ce groupe de modèles – déterminerait alors notre mode d’action ultérieur.

Cela s’était passé la nuit précédente. Depuis, je n’avais plus eu de nouvelles de Reling. La séance de questions et de réponses avec « Platon » semblait traîner en longueur dès la première phase. L’après-midi, nous avons rendu une autre visite dans les locaux des Services de Sécurité de l’île Henderwon. Cette fois-là, nous avons fait semblant d’y avoir été amenés par une affaire de service. De trop nombreuses visites de présentation eussent attiré l’attention. Tout d’abord Mike Torpentouf nous prit sous sa garde et nous confia ensuite au colonel McNaird qui devait nous aider dans « l’accomplissement de notre tâche ». C’était une affaire assez scabreuse car nous n’avions pas de tâche au sens propre, mais cela McNaird devait l’ignorer car Torpentouf tenait toujours absolument à taire la disparition de ses filles. Pas plus que McNaird, un membre quelconque des Services de Sécurité ne devait apprendre nos intentions réelles, car l’agent de liaison que nous supposions être quelque part dans ces locaux n’aurait pas hésité à se mettre en rapport avec son commettant, s’il avait eu le moindre soupçon que nous cherchions la piste du ravisseur.

Nous avons donc prétexté que nous étions chargés de rechercher certains documents. Il s’agissait, ainsi qu’Annibal l’expliqua à McNaird avec un grand empressement, de documents relatifs à un incident très ancien, un conflit entre le C. E. S. S. et un service secret étranger, et qui avait soudain acquis de l’importance à la suite d’événements plus récents. McNaird connaissait trop bien les habitudes du C. E. S. S. pour demander d’autres détails. Mais en même temps, l’âge avancé des documents permettrait d’expliquer la raison pour laquelle il était impossible de les trouver. Cela était important car les documents que nous avions indiqués à McNaird n’existaient absolument pas.

Nous sommes restés jusqu’à la tombée de la nuit dans les diverses archives des Services de Sécurité et avons rencontré une foule de gens. Je guettais un indice permettant de penser que quelqu’un cherchait à s’esquiver devant nous. Mais tous ceux que nous rencontrions étaient ravis de nous voir et profitaient de l’occasion pour nous serrer la main et nous poser quelques questions.

Finalement, nous sommes rentrés à l’hôtel sans avoir revu Mike Torpentouf. On savait que nous étions amis, mais c’eût été une erreur que de donner à cette amitié un caractère trop intime. Car l’on confie ses soucis à ses amis intimes, même quand cela implique un danger. Nous devions donc, en apparence, garder une certaine distance.

A l’hôtel, nous avons d’abord pris un casse-croûte soigné. L’effort de cacher notre jeu tout un après-midi nous avait mis en appétit. En mangeant, nous avons parlé de choses insignifiantes. Nous considérions que dans nos chambres nous ne risquions pas d’être écoutés car ce secteur de l’hôtel était prévu pour héberger des membres du C. E. S. S. que l’on soupçonnait d’être des télépathes non déclarés. Le C. E. S. S. était en permanence à la recherche de ce type de personnes. Quand il envoyait à Henderwon un homme aux dons psi camouflés pour, si possible, faire activer là-bas ses facultés latentes d'ESP, le C. E. S. S. attachait beaucoup d’importance à ce que cela se passe dans un isolement absolu, à ce que personne ne sache où se trouvait le candidat, et avant tout, à ce que personne ne puisse écouter ses conversations avec le personnel spécialisé des services chargés de l’entraînement et des loisirs.

Mais ici en bas, dans le réfectoire, les choses étaient différentes. La plus extrême prudence s’imposait. L’accès de cette salle aussi était réservé aux seuls membres du C. E. S. S., mais comme nous supposions l’existence d’un traître dans l’entourage immédiat de Torpentouf, cette pensée ne concourait justement pas à ce que nous nous bercions d’un sentiment de sécurité.

Là-haut dans ma chambre, je m’étendis d’abord sur le somptueux matelas à eau et passai encore une fois en revue les événements de la journée. Intérieurement, je fis resurgir devant moi les visages de ceux que nous avions rencontrés ce jour-là, et cherchai sur leurs traits l’indication qui les désignerait comme traîtres. Cela s’avéra vite une entreprise bien vaine. Plus que jamais, je fus convaincu à cet instant que nous n’avions pas rencontré, ce jour-là, le contact du ravisseur inconnu. Cela n’était pas pour me décevoir car j’étais certes parti de l’idée que cet agent de liaison voulait à tout prix nous éviter.

Je commençais à me sentir un peu somnolent. Tout compte fait, cela avait été une journée bien fatigante, et puis la nuit précédente je n’avais pas non plus eu beaucoup de sommeil. J’étais sur le point de fermer les yeux quand, près de ma hanche gauche, j’eus soudain une sensation de froid mordant. Je me retournai sur le côté, tâtai le drap synthétique sur lequel j’étais allongé, et sentis une petite masse froide au toucher. Je passai la main sous le drap et saisis une petite boîte. Elle était si glacée que la peau de mes doigts adhérait anormalement au minuscule réceptacle. Je l’attirai à moi et contemplai sans comprendre une mini-cassette, une bande magnétique donc, que quelqu’un avait dû glisser sous le drap en mon absence. Au recto de la cassette il y avait un petit renflement.

Il n’était pas nécessaire de faire preuve de perspicacité pour deviner ce que signifiait ce léger relief. Il contenait une minuscule pile nucléaire, un générateur microscopique de froid dont le mécanisme de déclenchement répondait soit au poids, soit à la chaleur de mon corps. Sur l’expéditeur de la cassette non plus je ne pouvais avoir de doute. Le patron avait enfin réagi. De la façon bouffonne qui lui était propre, il avait veillé à ce que je ne puisse refuser de recevoir le message. Et ainsi, tel que je connaissais le Vieux, je n’apprendrais jamais qui était le messager ayant réussi à se faufiler dans mes appartements et à y déposer la cassette conformément aux directives reçues.

Dans la pièce voisine, il y avait un système A. V. B. (Audio Vidéo Bande) complet et très moderne. Je laissai le temps à la cassette de se réchauffer, puis la glissai dans le lecteur de bande magnétique. Au même instant la voix du général Reling se fit entendre :

— Pourquoi diable prenez-vous toujours votre temps, Konnat ? Ignorez-vous que l'affaire est urgente ?


CHAPITRE IV

Il avait prononcé cette introduction par suspicion. Peu importait le moment où j’allais trouver cette cassette, l’entrée en matière serait toujours appropriée. Reling relata brièvement la séance de questions et réponses avec « Platon ». L’ordinateur s’était rallié à mon hypothèse selon laquelle dans cet enlèvement on n’avait pas affaire à une entreprise à caractère privé, mais à l’attaque d’un service secret étranger. Les fillettes de Torpentouf avaient été enlevées car leur père possédait des connaissances dont l’adversaire inconnu avait besoin. Mais la nature de ces connaissances, « Platon » lui-même ne pouvait le dire bien qu’il possédât les données personnelles de Torpentouf et que dans le cadre de ses facultés analytiques il en connût bien plus sur cet homme que n’importe lequel d’entre nous.

« Platon » avait besoin d’informations supplémentaires. Comme d’habitude, la relation entre les diverses questions que Reling me communiqua par cassette m’était complètement incompréhensible.

— Une description précise du chemin suivi par les enfants de la maison de Torpentouf à l’arrêt de l’autobus est souhaitée, expliqua Reling sur un ton laissant nettement deviner qu’il lisait la phrase sur un morceau de bande imprimée crachée par « Platon ». De préférence sous forme de coordonnées géographiques.

Je notai la requête car je savais que la cassette ne resterait pas longtemps en ma possession.

— Température, humidité de l’air et autres données météorologiques au moment du rapt sont également importantes, poursuivit Reling.

Je pensai brusquement que seul un ordinateur pouvait tirer quelque chose de ces renseignements.

— Une description précise des vêtements portés par les fillettes est réclamée, dit le patron.

Et ainsi de suite. Au total, « Platon » avait à peine deux douzaines de souhaits. Je devais en changer la forme et formuler les questions de façon à ce qu’il ne vînt pas à l’idée de Mike Torpentouf que les renseignements étaient destinés à quelqu’un d’autre que moi. A la fin de l’inventaire, Reling m’invita à ôter la cassette du lecteur, à la poser sur un support ininflammable et à donner un coup violent avec un objet quelconque approprié, sur le minuscule relief de sa partie supérieure. Je suivis les instructions à la lettre et employai le manche d’un couteau de table que je sortis de la boîte à couverts copieusement garnie de mon appartement.

Lorsque je frappai, il y eut un craquement, comme si j’avais fait un trou dans le boîtier plastique de la cassette. Une seconde plus tard, un mince filet de fumée sortit de la petite boîte et, s’épaississant, l’enveloppa rapidement tout entière. Lorsque la fumée cessa, la boîte s’était consumée sans laisser de trace. Sur le socle, il n’apparaissait qu’une légère tache marron foncé.

J’avais déjà assisté des dizaines de fois à ce spectacle, et pourtant j’étais toujours fasciné de voir comment un objet solide comme une cassette magnétique se dissolvait simplement, ne laissant derrière lui qu’un éphémère nuage de fumée odorante car le matériau composant la cassette était fabriqué de façon à dégager une espèce de parfum en se désagrégeant.

Je venais juste d’effacer la tache inesthétique sur le socle ininflammable lorsque la porte s’ouvrit et que le nabot fit interruption, sans respect et sans s’annoncer comme de bien entendu. Il s’arrêta près de la porte et renifla.

— Aha ! dit-il d’une voix coupante. Tu as reçu soit la visite d’une dame, soit un rapport secret ! Lequel des deux ?

Le lendemain, nous avons fait pour la troisième fois notre apparition dans le domaine de Mike Torpentouf, sous le prétexte cette fois-ci que nous avions besoin de demander quelques renseignements au calculateur des Services de Sécurité. De nouveau chacun fut à notre service, s’occupa de nous avec amabilité et nous fit comprendre que nos visites faisaient plaisir. Nous avons passé là-bas quelques heures puis nous nous sommes retirés. L’après-midi, nous avons exécuté une partie du programme de détente qui nous avait été fixé quand le monde tournait encore rond et que nous ignorions tout de l’enlèvement des triplées Torpentouf. Nous avons eu du mal à nous comporter comme de simples vacanciers.

Mes réponses à Reling étaient déjà parties la nuit précédente. Je n’avais pas de repos à l’idée que de nouvelles informations pouvaient déjà m’attendre à l’hôtel. Avant même de dîner, je montai dans ma chambre et cherchai une indication qu’un message avait été laissé à mon intention quelque part, comme le jour précédent. Mais je ne trouvai rien. Dans cette affaire, Reling, d’une façon incompréhensible, prenait son temps !

Ainsi passèrent deux autres journées au cours desquelles nous avons rendu deux autres visites aux Services de Sécurité. Ce soir-là, Torpentouf vint nous voir à l’hôtel. Il m’avait chargé de louer un projecteur vidéo auprès de la direction de l’hôtel. L’appareil était en place lorsque Mike arriva chez nous. Il produisit une cassette vidéo et la plaça dans le projecteur. On éteignit la lumière. Sur le mur que nous utilisions comme écran de projection apparut le visage maigre et ascétique du colonel McNaird.

— Nous commençons par le haut, expliqua Torpentouf. Je sais que vous vous êtes trouvés en compagnie de McNaird. Il n’est inclus que pour que le défilé soit complet.

Puis les photographies de quelques personnes que nous avions vues lors de la visite de présentation suivirent. La blonde était là elle aussi, et de la manière dont elle nous regardait, rayonnante, depuis le mur, on devait supposer que le photographe lui-aussi avait été questionné sur la façon dont il préférait son steack, sur ce qu’il aimait boire et s’il était déjà marié.

Il y avait au total vingt-sept hommes et femmes que Mike Torpentouf désignait comme les gens les plus importants des Services de Sécurité. Torpentouf était arrivé à la photographie vingt et un quand il vit à notre réaction que nous avions découvert quelque chose. L’homme qui depuis le mur de projection nous regardait était d’un âge avancé, la soixantaine environ. Il avait renoncé à recourir à tous les moyens de dissimulation de la cosmétique moderne et il portait les cheveux tels que la nature les avait rendus : blancs comme neige. Pour décrire son profil et son visage, il ne me vint pas d’autres mots que les vieux adjectifs stéréotypés « noble » et « majestueux ». Si quelqu’un m’avait dit que l’homme aux cheveux blancs était le prince de Savoie ou le duc de Mecklem-bourg, je l’aurais cru sur parole. A notre époque les têtes au port noble sont devenues rares. Mais celle qui était là en était une, aussi vrai que je m’appelle Konnat !

Naturellement, plus important était le fait que nous voyions justement cet homme pour la première fois malgré son appartenance à l’état-major le plus étroit de Mike Torpentouf. Sur la photo, il était en civil mais même dans ce costume il émanait quelque chose de lui qui faisait deviner au spectateur qu’il avait devant lui un militaire déguisé.

Dans la pénombre de la pièce, Torpentouf nous examinait attentivement.

— C’est le colonel Van Nuysen, dit-il, le chef de notre département de documentation et archives. Vous ne l’avez jamais vu ?

— Non, avons-nous, Annibal et moi, déclaré en chœur.

— C’est curieux. Le deuxième jour de votre séjour vous avez passé toute l’après-midi dans le département de Van Nuysen.

C’était réellement curieux. Mais j’étais intéressé par autre chose.

— Colonel, disiez-vous ?

— Oui.

— Documentation et archives ! A-t-on besoin d’un colonel pour cette tâche ?

— Van Nuysen s’est lui-même proposé pour ce poste. C’est un homme de tempérament littéraire qui, selon ses propres déclarations, n’avait à vrai dire jamais voulu devenir officier. La documentation et l’archivage, c’étaient les travaux les plus littéraires qu’il ait pu trouver chez nous. C’est pour cette raison, je suppose, qu’il a choisi ce poste.

Je sentais que c’était là notre homme ! Un homme qui n’était pas satisfait du développement de son existence. La noble gravité, la sagesse qui émanait de ces yeux clairs sous le front haut…, tout cela était un masque !

— Depuis quand cet homme est-il colonel ?

— De mémoire d’homme, aimerait-on presque dire, me répondit Torpentouf. Il a actuellement soixante-deux ans et pourrait prendre sa retraite s’il en avait envie. Il a reçu sa dernière promotion à quarante-huit ans.

Tout collait. Un homme qui quatorze ans plus tôt avait été promu colonel et depuis, plus d’avancement. « Ce n’est pas un élément apte à faire une carrière de général. » J’entendais d’ici les experts. Un homme aigri, malheureux, qui s’était retranché derrière un masque de sagesse et de noblesse.

— Montrez-nous encore les autres, réclamai-je à Torpentouf.

Les six photographies restantes défilèrent sur le mur, deux femmes et quatre hommes. Nous les avions tous rencontrés. Van Nuysen était donc notre homme…

— Il vous intéressera d’apprendre, dit Torpentouf après avoir éteint le projecteur et allumé la lumière, qu’au troisième jour de votre séjour, le colonel s’est, dès le matin, fait porter malade et, depuis, il n’a pas reparu au bureau.

Notre souci le plus pressant fut rapidement écarté. Van Nuysen était toujours sur l’île. Apprenant qu’il s’était porté malade, j’avais craint immédiatement qu’il se fût, dans l’intervalle, éloigné. Le fait qu’il était encore là m’était agréable pour deux raisons. Premièrement, cela nous permettrait de l’espionner mentalement. Et deuxièmement, cela prouvait qu’il n’avait pas conçu de soupçons sérieux à notre égard. Il nous évitait car il craignait que « par inadvertance » nous fassions intervenir nos dons télépathiques et puissions ainsi apprendre ce qui le préoccupait. Il ne s’était sans doute pas aperçu que nous recherchions systématiquement l’agent du ravisseur car, sinon, il ne serait pas resté là.

Torpentouf. Mike devait répandre le bruit dans ses services que nous avions été rappelés inopinément à Washington. (A cet instant, je ne me doutais pas encore que ce mensonge tactique allait bientôt devenir réalité.) De cette façon, Van Nuysen serait attiré hors de sa tanière. Dès qu’il réapparaîtrait au travail, Mike Torpentouf lui donnerait un ordre qui l’amènerait à l’impro-viste, sans en être auparavant averti, en notre présence. Dès qu’il serait face à nous, nous saurions s’il avait quelque chose à voir avec l’enlèvement des fillettes ou non.

Dans l’intervalle, la contrariété m’avait peu à peu gagné car Reling ne donnait pas signe de vie. Certes, j’aurais pu l’appeler à toute heure. Mais je savais que le Vieux suivait l’affaire Torpentouf avec zèle. S’il ne faisait pas parler de lui, cela ne pouvait avoir qu’une signification : il ne possédait pas de nouvelles informations. Sans doute que tout se passait encore entre lui et « Platon ». C’était l’incertitude qui me rongeait et non les soupçons que Reling eût pu oublier l’affaire.

Ce matin-là, je m’étais levé assez tôt et prenais mon petit déjeuner en solitaire alors que l’avorton qui n’était visiblement pas rongé par des soucis du type de ceux que je ressentais, sommeillait encore doucement. Comme j’avalais la dernière bouchée avec une gorgée d’un café excellent, j’entendis le bourdonnement du récepteur RADA. Je fis un bond, comme si j’avais reçu une décharge électrique et activai le récepteur. Mike Torpentouf était à l’appareil.

— Van Nuysen est au courant, dit-il. Je n’ai eu qu’une heure pour faire courir le bruit que vous étiez partis. Mais il le sait déjà bien qu’il soit encore chez lui.

— Vous l’avez appelé ?

— Sous le prétexte de prendre des nouvelles de sa santé.

— Comment cela se passe-t-il ?

— Je lui ai donné à entendre que j’avais une tâche importante pour lui et il m’a assuré qu’il était tout à fait en mesure de s’en charger.

L’empressement de Torpentouf était compréhensible et pourtant il me semblait intempestif. Si Van Nuysen avait des soupçons, alors toute la prudence dont nous avions jusqu’alors fait preuve serait inutile. Mais cela ne servait à rien de lui faire maintenant des reproches. C’était fait et il ne nous restait qu’à espérer que Van Nuysen ne fût pas trop méfiant.

— Il arrivera au bureau vers onze heures, poursuivit Torpentouf. A partir de ce moment-là, tout se passera comme prévu.

Je regardai ma montre. Il était près de huit heures. Torpentouf semblait être arrivé vraiment tôt au bureau. Cela non plus n’était pas particulièrement prudent.

— Bien, répondis-je, nous serons à l’endroit convenu.

Le fait que Van Nuysen fût déjà au courant de notre départ sans avoir été au bureau ne signifiait pas nécessairement que le ravisseur avait encore un deuxième homme de confiance en dehors du colonel. Après mûre réflexion, je surmontai les difficultés de cette opinion. Avant de se faire porter malade, Van Nuysen pouvait avoir fait comprendre à son entourage que pour une raison ou pour une autre, il désirait nous éviter, Annibal et moi, et l’un de ses subalternes, particulièrement dévoué, ayant appris notre départ, l’en aurait immédiatement informé.

J’éveillai le nabot. Nous avons passé les deux heures suivantes avec une impatience croissante. A dix heures, nous nous sommes mis en route. Le plan devait se dérouler ainsi. Le département de la documentation et archives possédait un local extérieur, en bordure nord de l’île. Ce local avait deux sections. L’une était pour de vieux documents sans importance, tout à fait ordinaires, et la deuxième, plus petite, pour des documents certes anciens mais encore extrêmement importants et qui étaient toujours aussi confidentiels qu’auparavant. Ce local extérieur avait été installé avant même la fin du millénaire précédent et ne disposait pas des dispositifs électroniques d’identification qui depuis avaient été installés dans toutes les autres archives des Services de Sécurité. Celui qui souhaitait voir un document dans ces archives devait s’y rendre en personne et chercher lui-même la pièce souhaitée. C’était chargé d’une telle tâche que Van Nuysen allait y être envoyé par Mike Torpentouf.

Ce local extérieur était un vieux bunker rond en béton armé, tapi au milieu d’un amas de rochers émergeant au bord de la plage. Nous étions arrivés par l’ouest, côté dépourvu d’accès direct et nous avions dissimulé notre voiture dans un massif de bambous, de façon à ce qu’elle ne puisse être vue de la route venant de l’est et par laquelle Van Nuysen arriverait. Torpentouf nous avait remis l’un de ces émetteurs électroniques de signal codé qui, seuls, faisaient fonctionner le verrou compliqué de l’entrée du bunker. Nous avons ouvert et sommes entrés. Lorsque la porte s’ouvrit, la lumière s’alluma. Nous nous trouvions dans un étroit couloir où régnait une chaleur étouffante. A gauche, une porte conduisait dans la section des vieux documents sans importance. Au fond du couloir se trouvait l’entrée des archives secrètes où Van Nuysen devait venir exécuter la mission que lui avait confiée Torpentouf.

C’est dans cette pièce-là que nous sommes entrés. Les archives secrètes occupaient un secteur du cercle formé par le bunker. L’entrée était à la pointe de ce secteur. Des deux côtés, les murs s’écartaient formant un angle de soixante degrés environ, et le mur du fond était formé par l’arrondi du bunker. On ne voyait pas les documents. Ils étaient enfermés dans des placards métalliques dressés le long des murs et pourvus de chiffres-codes incompréhensibles. Pour ouvrir l’armoire on avait besoin d’un autre émetteur de code. Au milieu de cette pièce presque triangulaire se trouvait une longue table avec un lecteur vidéo de microfilms, une console à clavier et d’autres instruments facilitant le travail à l’utilisateur de ces archives. Il y avait aussi quelques chaises. Nous avons pris place.

A partir de cet instant, notre attention fut presque exclusivement concentrée sur l’heure. A onze heures, Van Nuysen faisait son apparition au bureau. Il se rendait immédiatement auprès de Torpentouf et là, il recevait l’ordre d’aller chercher un certain document dans le local extérieur des archives. Je supposais qu’il lui fallait de quinze à vingt minutes pour arriver jusqu’ici. Donc, à partir de onze heures et quart la situation deviendrait critique.

A l’heure prévue, Annibal se leva sans un mot et se posta à proximité immédiate de l’entrée. Il se coinça entre deux armoires d’archives ce qui, par suite de Fétroitesse du lieu eût été tout à fait impossible à un homme de stature normale, si bien que Van Nuysen ne pourrait le voir au premier coup d’œil, dès son entrée. Le nabot était chargé de couper la retraite au colonel au cas où il tenterait de fuir.

Les secondes s’écoulaient : onze heures vingt, onze heures vingt-cinq. Puis j’entendis un bruit indistinct qui semblait venir du dehors, du couloir. Annibal émit un bref sifflement. Lui aussi avait entendu. Quelques instants plus tard, le mécanisme de verrouillage de la porte s’anima. La porte pivota sur le côté et Van Nuysen entra. Il était étonnamment petit : il ne mesurait sans doute pas plus d’un mètre soixante-cinq. Sa tête majestueuse au visage noblement dessiné faisait un étrange contraste avec ce corps chétif.

Il fit quelques pas. Ensuite seulement il me vit. Il s’arrêta et son visage perdit toute couleur. J’ai rarement vu un homme aussi effrayé que Van Nuysen à cet instant. Ses yeux semblaient vouloir sortir de leurs orbites, ses lèvres s’ou-vraient et se fermaient, s’efforçant en vain d’articuler quelque chose. J’ai craint un instant qu’il ait une crise cardiaque sur place.

Mais il revint soudain à la vie. Avec un gargouillement, il fit demi-tour et se précipita vers la porte qui, dans l’intervalle s’était refermée derrière lui. Annibal était là ! Il s’était extirpé de sa cachette et bloquait le chemin à l’homme aux cheveux blancs. Van Nuysen fut pétrifié. Le nabot le regarda en ricanant et dit :

— Nous ne pensions pas que votre visite serait si courte, colonel. Vous ne voulez pas rester encore un peu ?

Van Nuysen s’adressa à moi. Il n’avait pas encore retrouvé la maîtrise complète de la parole.

— Que… que signifie ? proféra-t-il en bégayant. Pourquoi êtes… êtes-vous ici ?

Je haussai les épaules.

— Nous cherchons un document, répondis-je d’un ton dégagé. Vous-même devriez être le premier à le savoir car il y a quelques jours nous étions dans votre service pour la même affaire.

Il s’en souvint et sa peur s’effaça en partie. Il commença à croire qu’il ne s’agissait réellement que d’une rencontre inopinée.

— C’est pourquoi votre comportement, poursuivis-je, me paraît d’autant plus étrange. Pourquoi vouliez-vous déguerpir devant moi ?

Il se passa la main sur le front. Cette main tremblait.

— J’étais… j’étais effrayé, avoua-t-il. Cet endroit reçoit si rarement de la visite que je… je ne sais pas, excusez-moi, je vous prie. C’est que je suis un vieil homme qui parfois n’a pas toute sa tête.

A cet instant il m’aurait presque fait de la peine. Mais je pensai aux trois fillettes Torpentouf. J’étais venu pour m’assurer que Van Nuysen avait quelque chose à voir avec leur rapt. Je me tournai de côté pour que l’homme aux cheveux blancs ne puisse me voir et je fermai les yeux. Prudemment, je déployai mes antennes télépathiques et commençai à palper sa conscience.

C’est alors que cela se produisit. Je pénétrai dans le monde mental de Van Nuysen. J’identifiai les pensées que je voyais comme étant celles de Van Nuysen. Et l’instant d’après, un éclair éblouissant m’aveugla. Une douleur lancinante, brûlante, comme provoquée par une aiguille chauffée à blanc, me zébra l’esprit. Involontairement, je poussai un cri, luttai un instant pour garder conscience… puis ce fut le calme, un calme absolu, angoissant. Encore à demi étourdi, j’ouvris les yeux. Devant moi, Van Nuysen était sur le sol, le corps étrangement tordu, le visage déformé par une grimace trahissant l’horreur la plus profonde, les yeux grands ouverts, fixant le plafond sans le voir.

Il était mort. Dans son cerveau, quelque chose avait réagi avec une énergie catastrophique à ma tentative pour inspecter son subconscient. Annibal approcha lentement. Il était livide. Effaré, il contemplait le mort. Si je n’avais déjà su que nous avions affaire à un adversaire connaissant toutes les ficelles de l’intrigue internationale, cela m’eût alors sauté aux yeux, au plus tard à cet instant-là.

Van Nuysen avait été préparé, sans doute sans le savoir. On avait implanté une sécurité dans son subconscient qui devait réagir à la moindre impulsion télépathique et détruire son cerveau afin qu’il ne puisse divulguer les secrets qui lui étaient confiés.

Nous avions trouvé l’agent de liaison de l’adversaire… mais il ne pouvait plus rien nous dire.


CHAPITRE V

Mike Torpentouf prit les arrangements nécessaires. On ne pouvait dissimuler la mort accidentelle de Van Nuysen. Mais il fallait à tout prix tenir secret le fait qu’Annibal et moi avions été présents à l’instant de sa mort et bien plus, qu’inconsciemment nous avions été à l’origine de son décès. En aucun cas l’ennemi ne devait apprendre que nous avions été sur la piste de son agent. On délivrerait un certificat selon lequel Van Nuysen aurait succombé à une crise cardiaque, et même si d’une manière ou d’une autre la vérité filtrait, l’adversaire pourrait croire que le dispositif de sécurité implanté dans le subconscient de Van Nuysen avait réagi sans stimulation extérieure.

Pour nous, avec cet incident, la piste que nous venions de découvrir redisparaissait. Naturellement, la maison de Van Nuysen fut fouillée. Il habitait un petit bungalow sans prétention, en bordure du quartier des officiers d’état-major et hauts fonctionnaires. Mais la perquisition ne nous révéla rien. Van Nuysen avait été très prudent, ne laissant traîner aucun document relatif à ses relations avec le ravisseur inconnu.

Nous nous retrouvions à notre point de départ. Notre consternation n’était surpassée que par le désespoir de Mike Torpentouf. Pendant quelques jours il s’était bercé de l’espoir d’être enfin sur la piste des triplées. Et maintenant… rien ! Pendant quelque temps il nous évita et cela m’arrangeait car j’avais de plus en plus de difficulté à trouver des paroles de consolation toujours renouvelées et sans signification réelle. C’était comme si nous étions condamnés à rester tout simplement assis, bras croisés, à attendre que l’adversaire reprenne lui-même contact avec le père des enfants kidnappés. Alors seulement nous aurions eu une nouvelle base de travail. Mais en attendant, cette période d’inaction était un enfer pour nous deux, et bien davantage pour Mike Torpentouf et sa femme.

D’ailleurs, il était apparu que je m’étais trompé dans mes prévisions, que je n’avais pas tenu compte du patron. Entre-temps nous avions presque déjà renoncé à jamais avoir de ses nouvelles. Nous avions rencontré Mike dans un endroit écarté et nous nous étions entendus sur les arrangements nécessaires à prendre après la mort de Van Nuysen, puis nous étions rentrés à l’hôtel par des chemins détournés. Empruntant une entrée latérale, nous nous sommes rendus dans nos appartements. Avant d’ouvrir la porte, je regardai prudemment autour de moi pour m’assurer qu’aucun intrus ne pouvait nous voir.

Puis j’entrai… et au même moment je fus transformé en statue. Devant moi se trouvait un homme qui avait pris place dans l’un de nos confortables fauteuils. Il me tournait le dos et semblait se désintéresser totalement du bruit de la porte qui s’ouvrait. Bien qu’il ne me fût pas possible de voir son visage, je reconnus pourtant la forme caractéristique, un peu anguleuse du crâne, les cheveux gris coupés court… Puis il se leva brusquement et se retourna avec un petit sourire moqueur sur ses lèvres minces et pas particulièrement expressives. Un seul tressaillement de la moustache ; il ne lui était pas permis d’exprimer davantage d’émotion.

— Mon âme se réjouit, dit le général Reling, de voir un vieux renard de votre trempe pétrifié d’angoisse. J’en étais arrivé à croire que vous aviez complètement oublié l’art d’avoir peur.

Je me détendis. Il ne servait à rien de lui expliquer que ce n’était pas sa présence qui m’avait effrayé mais bien plus l’idée qui m’avait traversé l’esprit lorsque je l’avais vu là, assis immobile. J’avais encore clairement devant les yeux l’image de Van Nuysen mort et j’avais craint, une fraction de seconde, que notre sinistre adversaire eût parfait son triomphe en nous présentant aussi le cadavre de Reling. De tels cauchemars surviennent lorsqu’on a perdu le contrôle de ses pensées. Je devais me ressaisir. Les agents du C. E. S. S. souffrant d’hallucinations avaient une espérance de vie notoirement faible.

— J’espère que vous n’avez pas trop de bagages poursuivit le Vieux après avoir en vain attendu une réponse de notre part. L’appareil attend déjà.

— L’appareil… ? répondis-je sans comprendre.

— Vous partez en voyage, expliqua Reling. Vous et Utan. D’abord à Washington, puis plus loin.

— « Platon »… ? articulai-je seulement.

— Exact. La machine a finalement élaboré un plan. On va vous y préparer.

Et alors, pour la première fois, le petit prit la parole. Sans le moindre respect comme toujours, il protesta :

— J’avais l’impression de passer ici un congé de récupération bien mérité. Apparemment, je me suis trompé, n’est-ce pas ?

— Vous aviez encore raison cinq minutes plus tôt, répondit le Vieux d’un ton sarcastique. Depuis, votre permission est suspendue jusqu’à nouvel ordre. Estimez-vous heureux car, de toute façon, vous n’auriez pas tardé à vous ennuyer.

Annibal proféra un grognement que Reling ignora délibérément.

— Mais Torpentouf ! objectai-je. Il va se…

— Torpentouf est prévenu. Vous deviez bien vous l’imaginer. Et maintenant, si je puis me permettre, activez-vous un peu. Ce sont les contribuables qui me payent. Il en est de même pour vous aussi, et l’on ne peut exiger que ces gens dépensent leur argent pour que nous bayions aux corneilles ici.

C’était bien là Arnold G. Reling, trait pour trait. Déconcertant, et au moment de l’action, d’une détermination à vous couper le souffle.

Dix minutes plus tard nous étions en route pour Washington.

Le Vieux se jeta corps et âme, et sans délai, dans la mêlée, sans s’arrêter plus longtemps à des explications. Annibal et moi avions passé le voyage de Washington à dormir profondément après que l’on nous eût administré une drogue car, d’après Reling, il pouvait se passer longtemps avant que nous puissions « jouir de la position horizontale » pour reprendre son expression.

A l’arrivée à Washington, nous fûmes poussés dans la cellule sans fenêtre d’une turbo-camionnette, et en route ! L’arrêt suivant eut lieu dans un vieil entrepôt poussiéreux d’où une batterie de cinq ascenseurs de calibres différents nous conduisit dans les profondeurs. Il s’agissait de l’un des grands accès à la partie souterraine du Q. G. L’entrepôt appartenait à une firme s’occupant du commerce du coton. Le propriétaire de cette firme était bien entendu le Contre-Espionnage Scientifique Secret, encore qu’un étranger aurait eu bien des difficultés à établir cette relation.

Une certaine torpeur s’était emparée de moi. Cela devait venir de la drogue que l’on nous avait injectée. J’avais l’impression de ne prendre aucune part active aux événements se déroulant autour de moi. J’étais pour ainsi dire sorti de moi-même et regardais de loin, en spectateur, ce qui m’arrivait. Il en allait de même pour Annibal. Je le voyais à son comportement. Il n’avait plus dans les yeux ce pétillement toujours belliqueux ; il regardait devant lui d’un air hébété.

Notre voyage compliqué s’acheva finalement dans une petite pièce sans fenêtre contenant toutes sortes d’appareils techniques, une table et plusieurs fauteuils confortables. Reling entre derrière nous. Avec un soin vraiment insolite, il attendit que la porte se fût complètement refermée derrière lui avant de commencer à parler.

— Il y a une glace là-bas, dit-il en indiquant le coin le plus reculé de la pièce. Regardez-vous !

J’obéis. J’avançais vers le miroir… et fus pris de peur malgré mon hébétude. Ce n’était pas là mon visage ! Ce n’était surtout pas un visage ! C’était une physionomie dont les muscles avaient perdu toute force si bien que les traits étaient embrouillés, pêle-mêle : la paupière supérieure d’un œil demi fermé, la paupière inférieure de l’autre œil pendant en dessous du globe oculaire qu’elle dévoilait ainsi, la bouche sans consistance, complètement de travers, laissait voir les dents entre des lèvres sans forme. C’était un monstre qui me regardait dans ce miroir.

Epouvanté, je fis volte-face. Annibal… Il avait exactement la même tête qu’avant. Pourquoi n’avait-il pas changé ?

— Pourquoi n’as-tu rien dit ? l’apostrophai-je. Tu devais pourtant voir ce qu’il m’arrivait !

Il fit un geste dédaigneux de la main.

— Pourquoi faire ? Qui s’en soucie ? Avec le temps ça passera.

Reling s’en mêla.

— Vous êtes tous deux sous l’influence d’une drogue, expliqua-t-il. Dans votre cas, Konnat, la composition du produit est un peu différente de celle employée dans le cas du major Utan. L’engourdissement que vous ressentez est intentionnel. Il cessera dès que je donnerai un signal-code. La piqûre prépare votre conscience à d’avantage d’attention. Vous aurez beaucoup de mal à oublier jamais un mot de ce que je vais dire ou une image de ce que l’on va vous montrer.

Puis il s’adressa à moi et son sourire était très nettement sardonique :

— Cela me fait du bien, Konnat, de vous voir pour une fois dans cette situation. Comparé à vous, Quasimodo devait être un véritable Apollon.

L’instant d’après il avait repris son sérieux.

— Il y a naturellement une bonne raison derrière tout cela. Dans mon plan, vous jouez un rôle extrêmement important. C’est vous-mêmes qui avez exigé que personne, même pas les membres du C. E. S. S., dans la mesure où ils ne font pas partie du haut commandement, n’apprennent l’enlèvement des triplées Torpentouf. J’ai donc dû vous faire entrer ici sans que le personnel d’accompagnement ne vous reconnaisse. Mon plan part du principe que personne au monde ne sait où se trouve actuellement le général de brigade Konnat.

L’instant d’émotion était passé. La colère m’avait abandonné depuis longtemps. L’apathie était revenue. Je ne devinais pas les mobiles de Reling mais je les acceptais.

— Asseyez-vous, ordonna-t-il.

Nous avons obéi. Comme par magie, la lumière fut éteinte et dans l’obscurité, la voix de Reling dit :

— Eveillez-vous !

Il se produisit alors comme une secousse dans ma conscience. Soudain, je fus réellement là, comme on dit. J’étais bien éveillé. L’obscurité qui m’entourait s’était transformée en une pénombre de point du jour où je pouvais reconnaître les contours des objets et la silhouette de Reling. Je palpai mon visage et découvris que l’effet secondaire de la drogue sournoise, ce relâchement des muscles du visage, était comme balayé. A cet instant je ressemblais de nouveau à Thor Konnat.

— Vous remarquerez l’effet que cela a eu sur votre conscience, dit Reling dans la pénombre. Et maintenant, veuillez vous concentrer sur les images que je vais vous présenter.

Un mur s’éclaira. Trois fois plus grande que nature apparut l’image d’un homme solide, trapu. Sous le front bombé brillaient des yeux perçants, attentifs, intelligents. L’homme avait les cheveux brun foncé, parsemés de fines mèches argentées. Il était en civil mais je savais qu’il occupait un rang militaire élevé. Je connaissais cet homme : c’était le maréchal Zeglio, le chef du Contre-Espionnage Militaire Européen. L’image céda la place à une autre, un homme de grande taille, de forte carrure, d’un certain âge. Son regard rayonnait l’intelligence et la dureté. Je n’aurais pas aimé avoir cet homme pour adversaire. Je ne le connaissais pas mais quelque chose dans son aspect extérieur me disait qu’il devait être européen.

— Ewald Hrdlicka, dit Reling. Secteur : Autriche. Souvenez-vous de cet homme !

Ensuite apparut de nouveau une image familière. Gregor Ivanovitch Gorskij, le gnome aux lunettes démodées, sans monture, et dont l’expression trahissait une envie de sauter à la gorge du photographe. Le chef des Services Secrets du Bloc soviétique. Un nain question stature, mais un géant question ruse.

L’image changea encore. Cette fois-ci on vit un homme de grande taille, assez jeune celui-ci, à peine plus de trente ans. Ainsi que c’était courant chez les Soviétiques, il était en grand uniforme et je pus voir l’insigne de son grade : commandant de l’Etat-Major général. Je ne l’avais encore jamais vu et pas plus que pour l’Autrichien je ne savais ce qu’il avait à faire dans ce défilé de personnalités illustres.

— Youri Fedorovitch Vartanian, annonça Reling. Souvenez-vous aussi de celui-là !

De nouveau, la cinquième image montra une personne que je connaissais. Un homme grand, osseux, aux traits de Mongol. Il paraissait jeune, tout juste plus de trente ans. Mais quiconque connaît les Asiatiques sait qu’hommes et femmes donnent une impression de jeunesse extrême jusqu’à un âge avancé. Je savais, de première source, que Fo-Tieng, le chef des services secrets de Grande Asie, avait déjà dépassé la cinquantaine. Il était originaire de Chine du Sud et sa taille était inhabituelle pour la race d’hommes vivant là-bas. Il avait un visage fermé, lugubre. Je l’avais rencontré quelques fois et n’étais pas parvenu à éveiller en mon cœur la moindre étincelle de sympathie pour lui.

L’image suivante amena encore un inconnu. La façon dont le patron nous présentait les photographies était en soi tout un système. L’homme était un Asiatique assez jeune, aussi grand que Fo-Tieng.

— Voici Wang Tse Liao, annonça le Vieux, prenant la parole pour la troisième fois. Lui aussi je le recommande à votre mémoire.

Peu après, la lumière se ralluma. J’avais un sentiment extrêmement désagréable. Je me retournai et inspectai Reling de haut en bas. Il supporta cela calmement, me regardant dans les yeux, sans ciller.

— Et pourquoi, demandai-je, faut-il que je me souvienne bien de ces personnes ?

Il garda son sérieux en répondant :

— Parce que vous allez les suivre à la trace, l’une après l’autre.


CHAPITRE VI

On ne pourra jamais prendre le Vieux suffisamment à la lettre. « Suivre à la trace » est tellement un type d’expression universel que chacun peut l’entendre comme il lui plaît. Seulement pas venant de Reling. Le lendemain matin, j’étais en route pour Rome, M. Annunziato Zenetti, commerçant américain d’origine italienne, un Italo-Américain comme cela s’appelle de nos jours. J’avais cinquante-deux ans et mon aspect extérieur avait été modifié pour me faire correspondre dignement à cet âge. Je passais pour un homme riche et voyageais donc en compagnie d’un homme plus jeune me faisant office de serviteur, secrétaire, chauffeur et remplissant d’autres fonctions. Pour converser, nous utilisions l’italien que mon secrétaire maîtrisait parfaitement tandis que moi, j’avais un perceptible accent américain.

Les préparatifs nécessaires n’avaient pas été faits en toute hâte, du jour au lendemain. Arnold G. Reling ne se fiait pas aux choses hâtives. Pendant tout le temps que sur Henderwon nous attendions de ses nouvelles, il s’était occupé à mettre en marche et à entretenir le mouvement de l’appareil qui devait appuyer ma mission. Je n’étais pas seul. Mon secrétaire était bien entendu un homme du C. E. S. S., le capitaine Wiley, l’un de nos meilleurs spécialistes en masques. Annibal Othello Xerxes Utan avait déjà pris ses quartiers italiens. Il faisait fonction de chef d’une délégation commerciale de quatorze personnes qui s’était installée dans l’un des plus chics hôtels de la Ville Eternelle et cherchait des contacts assidus avec les industriels de l’Europe méditerranéenne, sans être le moins du monde intéressé par le commerce. Enfin, mon troisième soutien était Kiny Edwards, la télépathe, qui séjournait à Rome comme touriste en compagnie d’une tante et d’un oncle.

Il était quinze heures, heure locale, lorsque nous avons atterri à Rome. Nul ne pouvait être surpris par le fait qu’un véhicule privé vienne nous chercher à l’aéroport. L’hôtel qui avait reçu quelques jours plus tôt une réservation à mon nom, s’appelait l'Albergo di Lazio et se trouvait situé en bordure sud de la ville. Il s’avéra être une auberge fastueuse de première catégorie, mettant deux membres du personnel au service de chaque client. C’est là que le chauffeur nous déposa, Wiley et moi. Notre suite était au quatorzième étage. Nos bagages nous furent envoyés par ascenseur. J’en fus bien aise car à peine avais-je ouvert la porte de mon appartement que je remarquai à un fluide particulier qui ne se communique qu’aux antennes psi d’un télépathe, que Wiley et moi n’étions pas seuls dans l’enfilade des pièces. J’ouvris en grand mon écran mental et me heurtai au milieu de l’éther à une autre conscience qui s’était justement trouvée sur le point de me soumettre à un examen détaillé.

— Hello, grand ! (Je reçus le flot de pensées de l’autre.) Je ne voulais pourtant pas te faire peur !

— Merci pour ces égards, petit, répondis-je. Tiens-toi seulement bien lorsque tu vas me voir !

Je sentais que les impulsions mentales venaient d’une chambre sur la gauche. J’ouvris la porte : Annibal était assis là, confortablement, dans un fauteuil articulé ultra-moderne, tout près d’une petite table avec un distributeur de boissons étincelant, et il tenait à la main un verre glacé, couvert de buée, de Martini dry.

Wiley accueillit sa présence avec naturel. Les gens devant travailler avec nous s’étaient entre-temps habitués à ce que nous surgissions toujours là où l’on nous attendait le moins et à ce qu’une bonne partie de notre conversation se passât de façon inaudible, par voie mentale.

— Je constate que tu te soignes ! fis-je remarquer d’un ton sarcastique.

— Pourquoi m’en ferais-je ? réagit le petit, impassible.

« Si au cours de la nuit précédente tu avais autant travaillé que moi, tu penserais également avoir mérité quelques heures de détente et une boisson fraîche aux frais de l’Etat. »

Il posa le verre, se leva et m’examina.

— Je suis vraiment content de pouvoir t’identifier par voie télépathique. Nos sculpteurs de masques connaissent tellement bien leur boulot que cela vous donne le frisson.

Je jetai un coup d’œil à la ronde. Il me comprit immédiatement.

— Absolument sans danger. Il y a quatre heures je suis venu ici avec trois hommes et un détecteur. Il n’y a ni microphone, ni caméra cachée. Il n’y en a jamais eu. Pour la direction de l’hôtel, le signor Annunziato Zenetti est un gentil client tout à fait à l’abri des soupçons.

— Je suppose qu’il y a une bonne raison pour que le Vieux accepte de payer mon hébergement aussi cher, dis-je pour activer la flamme.

— Et comment ! dit Annibal en riant. Tu n’habites qu’à quelques portes du domicile temporaire d’un monsieur du nom de Ewald Hrdlicka.

Vers vingt-trois heures, je reçus de la visite. Quatre des spécialistes d’Annibal avaient passé la plus grande partie de la soirée dans le grand salon d’entrée, comme s’ils étaient clients de l’hôtel et, dissimulés derrière des journaux ou tout à fait ouvertement, ils avaient observé les clients qui entraient et sortaient.

— Hrdlicka vient juste d’arriver, annonça l’un d’eux.

— Avez-vous laissé un homme en faction ? s’enquit Annibal.

— Deux, monsieur, lui fut-il répondu. Mais ils devront bientôt partir car le salon se vide peu à peu.

— Faites leur monter la garde dehors. Si Hrdlicka, contre toute attente, quitte encore une fois l’hôtel, il faut que nous le sachions.

Il regarda sa montre avec ostentation.

— Encore deux heures, dit-il. Entre une heure et quatre heures du matin, ici tout le monde dort, le personnel aussi. Ce sera alors le moment d’agir.

Il avait déjà répété cela au moins une dizaine de fois au cours des dernières heures. La tension le rongeait également. En définitive, j’avais renoncé à tenter de trouver encore quelques heures de sommeil et à la place, j’avais pris un stimulant. Naturellement, cela ne contribua pas à calmer ma nervosité. Mais qu’y faire ?

Le temps s’écoulait avec une lenteur excessive. Minuit sonna. Le plus dur était que je ne pouvais prendre aucune boisson alcoolisée car alcool et stimulant ne font pas bon ménage. Je fermai les yeux et finalement, en dépit du médicament et de ma nervosité, je dus sommeiller quelques minutes car lorsque Annibal me secoua l’épaule sans ménagement, il me fallut une fraction de seconde pour savoir où j’étais.

Notre action était soigneusement étudiée. Les deux sentinelles dehors devant l’hôtel ne s’étaient pas manifestées. Ewald Hrdlicka se trouvait donc dans sa chambre. Wiley grimpa le premier dans la petite cabine du monte-charge. Wiley était non seulement un sculpteur de masques de première catégorie mais il avait aussi fait ses preuves comme chef de missions périlleuses. La cabine s’enfonça dans l’obscurité du puits. Elle réapparut à peine une minute plus tard. Cette fois-ci, c’était mon tour. J’eus de la peine à entrer dans l’étroit caisson et il me fallut une aide extérieure qui me fut donnée avec empressement sous forme de coups et de bourrades. La cabine, avec moi dedans, fila dans les profondeurs. Le terminus du voyage était un hall de chargement situé en dessous et sur le côté du grand salon, et en liaison directe avec le garage de l’hôtel. Dans les murs de ce hall se trouvaient les accès à plus de trente cages d’ascenseurs. La grande salle n’était éclairée qu’avec parcimonie. J’aperçus Wiley debout à côté d’un gigantesque tas de valises. Il me fit signe.

En vingt minutes, tout le groupe fut réuni dans ce hall, soit six hommes au total. Seul Annibal était resté dans ma chambre. Il devait monter la garde au cas où quelqu’un demanderait inopinément à voir signor Zenetti.

Wiley nous conduisit à un autre ascenseur. Cette fois-ci, ce fut l’un des hommes d’Annibal qui monta le premier. Il resta parti à peine une demi-heure et revint alors que je commençais déjà à me demander s’il ne s’était pas heurté à un obstacle imprévu.

— Tout va bien, annonça-t-il à voix basse. La cloison est déverrouillée. Elle ne fera pas de bruit lorsque vous entrerez. Je n’ai pas entendu de bruit venant de Hrdlicka. Il dort sans doute.

L’homme se retira. Il retourna dans mes appartements par le puits par lequel nous étions descendus. Je rampai dans le minuscule ascenseur à bagages. Apparemment, un seul entraînement suffisait pour venir à bout de réceptacles aussi étroits. Cette fois-ci, je savais exactement comment je devais plier bras et jambes et les envelopper autour de moi pour entrer dans la petite cabine. Avec cette accélération rapide et désagréable propre aux monte-charge, car ils n’ont pas besoin de ménager ce délicat estomac humain, je m’élevai comme dans une fusée. Lorsque la cabine commença à freiner, j’ouvris mon viseur télépathique et fis un tour d’horizon. Des dizaines de cerveaux étrangers, plongés dans le sommeil et à l’activité ralentie, étaient devant moi. Je les palpai les uns après les autres, jusqu’au moment où je crus avoir trouvé le subconscient d’Ewald Hrdlicka en me fondant sur certaines caractéristiques. Il dormait profondément, ignorant le danger qui le menaçait.

Entre-temps, l’ascenseur s’était arrêté. Prudemment, du bout des doigts, je poussai les deux battants de la cloison. Ils s’ouvrirent complaisamment. Notre spécialiste des serrures avait fait tout le travail. Je dépliai prudemment bras et jambes et me laissai glisser dans la pièce obscure par la petite ouverture prévue pour les valises et choses de ce genre. La sortie de l’ascenseur était dans l’entrée. La chambre où Hrdlicka dormait était au fond. Je renvoyai l’ascenseur en bas. Tour à tour montèrent Wiley et les trois hommes du commando d’intervention d’Annibal, et de temps en temps, une valise avec des ustensiles dont Wiley avait besoin.

En attendant, j’avais fait un tour d’horizon. Hrdlicka dormait toujours du sommeil du juste. La porte menant à sa chambre était entrebâillée. Wiley sortit un pistolet à canon long. De ses doigts prudents il introduisit un objet ressemblant à une flèche dans la culasse de l’arme. Nos yeux s’étaient maintenant habitués à l’obscurité. Sur le gigantesque matelas à eau nous apercevions la silhouette du dormeur, enveloppé dans les couvertures. Wiley s’approcha à cinq pas du lit puis tira.

Il y eut un « plop » à demi étouffé, Hrdlicka sursauta comme si quelque chose l’avait effrayé, puis il se rallongea, aussi calme qu’auparavant. La première phase de notre opération s’était déroulée avec succès.

Au cours des trente minutes suivantes, aucun mot ne fut prononcé. La lumière ne fut même pas allumée. Les hommes d’Annibal fouillèrent la pièce avec les torches dont la lumière rouge ne faisait pas réagir l’objectif des habituelles caméras d’espionnage. Une fois assurés qu’il n’y avait dans cet appartement non plus, ni microphone d’écoute, ni caméra, nous pûmes enfin nous sentir quelque peu en sécurité. La lumière fut allumée. L’homme inconscient fut tourné sur le dos pour permettre à Wiley de voir son visage. Il se mit aussitôt au travail.

Vers six heures du matin, tout était terminé. Je portais le biomasque qui avait été préparé spécialement dans ce but dans les laboratoires du C. E. S. S. Il s’adaptait si parfaitement à mon visage qu’on ne voyait pas les coutures là où il se raccordait à ma peau naturelle.

J’allai devant le miroir et dus avouer que si je n’avais pas été par trop nettement conscient de ma présence en ces lieux, j’aurais volontiers pris ce visage pour celui de M. Hrdlicka.

Le propriétaire de l’original était toujours étendu, inconscient, sur le lit. L’injection qu’il avait reçue était au fond inoffensive et ne laisserait aucune séquelle. Wiley s’attendait à ce qu’au cours des heures suivantes l’homme revînt à lui. D’ici là, le médecin qui devait soumettre Hrdlicka à un traitement hypnotique pour lui implanter une pseudo-conscience inoffensive pour les événements de la journée, serait arrivé.

Par télépathie, j’avais tenu Annibal au courant du déroulement de notre opération. A sept heures, j’envoyai Wiley et ses deux compagnons, ainsi que l’homme inconscient, dans la pièce voisine. Après m’être assuré qu’il n’était resté aucune trace de notre activité nocturne, je commandai mon petit déjeuner. Il me fut apporté dix minutes plus tard et le serveur ne témoigna par aucun signe qu’il ne me prenait pas pour l’homme auquel, comme je le supposais, il servait tous les matins le petit déjeuner. Je lui donnai un euro-franc de pourboire qu’il se mit dans la poche avec un mille grazie pas spécialement poli. On voyait bien que, d’une part, il ne s’était attendu à rien d’autre mais, que d’autre part, il était scandalisé par la pingrerie de M. Hrdlicka. Celui-ci était connu pour être peu prodigue. Moi dans son rôle, je devais agir en conséquence.

Peu avant huit heures, je quittai l’hôtel. A la réception, je laissai la consigne de laisser entrer dans ma chambre un nommé Carpenter qui, dans le courant de la matinée, viendrait y chercher quelque chose. Je préparai ainsi la voie au médecin qu’Annibal ferait venir vers dix heures pour qu’il soumette Ewald Hrdlicka à un traitement hypnotique.

Dans le garage, je montai dans la voiture de Hrdlicka. J’avais pour tout bagage une valise diplomatique plate dans laquelle le soir précédent Hrdlicka avait apporté quelques documents pour les parcourir avant de se coucher. Je les avais également lus. J’avais entendu parler de l’affaire dont il était question dans ces papiers. Par ailleurs, j’étais dans une certaine mesure au courant de la vie privée de Hrdlicka, de ses sympathies et de ses antipathies, de ses rapports avec ses supérieurs et ses subordonnés, si bien que je me croyais capable de jouer le rôle de l’Autrichien sans attirer l’attention pendant une matinée ou un jour complet. J’espérais qu’il ne serait pas nécessaire de jouer ce rôle plus longtemps.

Le complexe des bâtiments du Q. G. du Contre-Espionnage Militaire Européen était situé à l’est de l’hôtel, à mi-chemin entre l’aéroport et la ville. Le terrain était entouré d’une haute clôture d’aspect démodé. Il y avait des entrées à quatre endroits. Je me dirigeai vers l’une d’elles et dus attendre devant une barrière bariolée. Un vieil homme était assis dans une petite maisonnette à côté de la barrière et il me fit un signe de tête amical.

— Bonjour, signor Hrdlicka ! dit-il.

La juxtaposition slave des consonnes était désagréable à son palais romain. Il prononçait « Redelitchka ». Je le remerciai cordialement en regrettant secrètement de ne pas connaître son nom. Il appuya sur un bouton mais la barrière resta provisoirement fermée. Je supposai qu’en pressant le bouton, le vieux ne faisait que confirmer l’impression visuelle. Il y avait certainement autour de nous d’autres appareils contrôlant le véhicule et peut-être aussi une série d’autres éléments permettant de déterminer l’identité du conducteur. Finalement, la barrière multicolore se leva. Je fis signe une dernière fois au vieil homme dans sa guérite en verre, puis me dirigeai vers un long bâtiment plat auquel était adjoint un parking couvert. Je garai la voiture à remplacement marqué « Hrdlicka ».

Me dirigeant vers mon bureau, je rencontrai deux jeunes femmes qui me saluèrent en passant. Une fois arrivé, je saluai d’abord ma secrétaire puis lui demandai d’aller me chercher une tasse de café. C’était l’une des habitudes de Hrdlicka auxquelles il me fallait absolument me conformer bien qu’à cet instant un double Martini eût bien mieux fait mon affaire que ce noir breuvage. Ensuite, je me jetai sur le cahier de rendez-vous de Hrdlicka. Il y avait deux conférences, l’une à neuf heures, l’autre à onze heures trente. La dernière s’appelait sans façon : « Bavardage chez Zeglio ». Une table ronde entre le maréchal Zeglio et ses chefs de divisions se tenait tous les mercredis à 11 heures 30 ainsi que nous le savions. Seule cette conférence m’importait. Je chargeai ma secrétaire de faire remettre au lendemain l’autre rendez-vous avec un subordonné. Puisse le véritable Hrdlicka s’en occuper.

Ce matin-là, je dus étonner la secrétaire de l’Autrichien par l’acharnement avec lequel son patron s’enfouit dans son travail et se confina dans son bureau. Je ne réapparus que peu avant onze heures et demie quand il fut temps de me rendre dans la salle de conférence où l’entretien devait avoir lieu. Au total, Zeglio avait sous ses ordres dix-huit chefs de divisions. Parmi eux, deux étaient en congé, un malade, à ce que j’entendis dire, et trois autres en missions importantes. Les douze qui restaient et dont je faisais partie, étaient présents sans exception. On se salua poliment et avec la retenue habituelle propre aux hauts fonctionnaires (pour quelle raison, cela échappe bien sûr à mon entendement). Il n’y avait là aucun risque que l’un d’eux m’entraînât dans une conversation privée au cours de laquelle je me serais trahi. Ici, tout se passait très sérieusement, très raisonnablement et très gravement.

A onze heures trente précises, le maréchal Zeglio entra dans la salle par la porte du fond. On le reçut debout. On ne prit place que lorsqu’il eut fait signe, sans dire un mot. Je savais qu’il écouterait d’abord les brefs rapports de ses collaborateurs. Cela se passait par ordre alphabétique et j’étais le cinquième. Je m’enfonçai aussi profondément que possible dans mon fauteuil, le poussai un peu en retrait de la table pour être à moitié caché par le dos de mon voisin. Alors qu’un nommé Albertini commençait à parler, je fermai les yeux et écartai l’écran mental qui verrouillait les antennes télépathiques par rapport au monde extérieur.

L’impression produite par douze cerveaux intelligents et très actifs sur la perception d’un télépathe est presque étourdissante. J’avais l’impression d’être entré dans un grand hall où brillaient douze soleils. Il ne me fallut pas longtemps pour m’orienter : la boule incandescente la plus éblouissante des douze était la conscience de Primo Zeglio. Je m’approchai de son subconscient. Je commençai à ressentir ses pensées. Il était préoccupé par une affaire, « Alpha-Six », dont un nommé Faber parlait justement. Mais seule une partie de son attention suivait le rapport. D’autres courants de pensée étaient actifs. Quel monstrueux travail cérébral cet homme-là déployait ! Je plongeai dans les profondeurs de son subconscient, explorai les divers niveaux de souvenirs. Je touchai des impressions d’ordre privé que je laissai de côté et progressai jusqu’à un endroit où je perçus l’inquiétude de Zeglio sur la situation mondiale du moment. C’était la limite supérieure de son subconscient. Cette préoccupation était une émotion et non plus le résultat d’un processus de pensée conscient.

Ce fut presque avec soulagement que je pris connaissance du fait que Primo Zeglio ne savait rien de l’affaire Torpentouf. Donc, il était certain que le coup ne venait pas du Contre-Espionnage Militaire Européen. J’émergeai du subconscient étranger. Une fraction de seconde, je perçus de l’irritation dans les pensées de Zeglio. Puis je sentis que quelqu’un me secouait l’épaule.

— Hrdlicka… ?

Je sursautai.

— Ça alors, mais je crois bien que vous dormez ! m’apostropha Zeglio sans aménité.

Je me redressai dans mon fauteuil.

— Excusez-moi, dis-je et passai alors immédiatement à l’ordre du jour.

J’avais été trop lent. Mon tour était arrivé de prendre la parole avant que j’eusse terminé mon incursion dans le subconscient de Zeglio.

Je me levai.

— Dans l’affaire Europe Rouge nous avons réussi une percée, expliquai-je du ton le plus neutre possible. Avec l’organisation ainsi nommée, il s’agit, comme nous le supposions depuis toujours, d’un groupement de radico-socialistes et qui, pourtant, n’est soutenu, nous le savons maintenant, ni par l’Union Soviétique, ni par le bloc de Grande Asie. Nous connaissons les noms et adresses des membres de l’organisation. Les premières arrestations seront effectuées demain.

Primo Zeglio fit un signe de tête approbateur. Mon assoupissement était déjà pardonné. Je mentionnai encore deux ou trois cas dont je m’occupais soi-disant, ces jours-ci, et annonçai certes des progrès mais encore aucune solution définitive. Le rapport complet ne dura pas plus de trois minutes et l’examen fut passé avec succès.

Après moi, il y eut encore sept autres orateurs. Tous exposèrent leur affaire sans faire de phrases, à l’exception d’un petit homme ron-douillet, apparemment d’origine levantine, qui en mauvais français et avec force gestes chercha à rejeter les échecs présents de ses services sur le manque d’empressement à collaborer dont faisaient preuve les autres chefs de divisions. Primo Zeglio l’écouta cinq minutes puis il l’interrompit d’un geste et lui ordonna de ne parler à la prochaine occasion que pour annoncer un succès. Abattu, le petit gros s’enfonça de nouveau dans son fauteuil. Il me faisait pitié. Sans doute était-ce lui qui avait le plus d’ancienneté comme chef de division.

Vers midi et demi, Zeglio clôtura la séance. Je revins dans mon bureau et laissai à ma secrétaire, qui entre-temps était partie déjeuner, un bref message expliquant que je ne me sentais pas bien et que je rentrais chez moi. J’écrivis la note à la machine pour ne pas être trahi par mon écriture. Ensuite je quittai le quartier général du Contre-Espionnage Militaire Européen, fermement convaincu que les Européens n’avaient rien à voir avec l’enlèvement des trois fillettes Torpentouf.


CHAPITRE VII

Le soir même, j’étais déjà en route pour Washington. La « délégation commerciale » américaine avait elle aussi, chose surprenante, plié bagage et retournait vers la mère patrie. Seule Kiny Edwards devait provisoirement rester à Rome. Pour elle, il était plus simple de partir directement de là pour se rendre sur les lieux de ma prochaine mission, c’est-à-dire près d’Irkoutsk, sur les bords du lac Baïkal.

On s’était occupé d’Ewald Hrdlicka de façon adéquate. Il possédait un pseudo-souvenir qui lui faisait croire que ce matin-là, il avait repoussé au lendemain un rendez-vous mais s’était rendu à un autre avec ponctualité, à savoir à la conférence de Zeglio. Le traitement hypnosuggestif n’avait bien entendu pas pu aller plus loin dans les détails. Ainsi, le véritable Hrdlicka ignorait-il par exemple tout de la crise de fatigue aiguë qui l’avait fait s’assoupir en face du maréchal au point qu’il avait fallu le bousculer lorsque ce fut son tour de parler. C’était un détail mineur dont, nous l’espérions, il ne serait plus jamais fait mention. En outre, Hrdlicka savait que peu de temps après la conférence il s’était senti mal et qu’il avait dactylographié une note explicative pour sa secrétaire et était ensuite rentré à l’hôtel. Dans sa chambre il s’était allongé sur le lit et avait dû ensuite dormir profondément car lorsqu’il s’éveilla il faisait déjà nuit dehors.

Si nous avions seulement un tout petit peu de chance, le C. E. M. E. ne saurait jamais que ce jour-là, ses dirigeants avaient été espionnés par un service secret étranger. Même la serrure du monte-charge dans l’appartement de Hrdlicka avait été habilement remise dans son état antérieur.

Pendant le vol, je m’accordai deux heures d’un sommeil profond. Nous étions partis de Rome à dix-neuf heures, heure locale. Il était dix-sept heures et le soleil brillait lorsque nous avons atterri à Washington. J’allai chez moi. Les deux heures de sommeil avaient tout juste suffi pour m’ouvrir l’appétit. Sans m’arrêter longtemps aux finesses hygiéniques développées à la perfection par notre siècle, je me jetai sur mon lit et, pour employer l’une des formules d’Annibal, quelques secondes plus tard, j’étais « aussi parti qu’un matelot de pont ivre ».

Bien entendu, la joie ne dura pas longtemps. D’après mes calculs, je venais juste de fermer les yeux lorsqu’une faible impulsion électrique qui s’étendit à toute ma peau en picotant de façon désagréable, m’éveilla. Que le diable emporte Reling, telle fut ma première pensée. L’idée du réveil électrique venait de lui. Mon lit était équipé d’électrodes auxquelles en appuyant sur un bouton, le Vieux pouvait fournir une faible tension depuis sa table de travail. Ce courant n’était pas suffisant pour me blesser mais néanmoins assez intense pour me sortir même du sommeil le plus profond. Je sursautai, ivre de sommeil. Un servomécanisme réagit en prenant conscience que j’étais assis dans le lit, et alluma la lumière. Il est vrai que je réalisai alors nettement que je m’étais trompé dans mes calculs. Il était près de minuit. J’avais dormi plus de six heures.

Un tant soit peu éveillé, j’allai vers l’appareil R. A. D. A. qui n’avait qu’un seul bouton interrupteur au lieu des touches de sélection. Encore de mauvaise humeur, je frappai du poing sur le bouton. Le petit écran s’alluma. Reling apparut. D’habitude il ricanait d’un air sardonique, par pure méchanceté, quand à l’aide de son réveil électrique il avait réussi à me tirer du lit. Mais cette fois il avait un visage grave. Je voulais lui jeter quelques mots un peu inconsidérés sur le droit de l’homme au repos et au sommeil, mais quand sur l’écran je le vis aussi grave, ces mots ne franchirent pas aussi facilement mes lèvres.

— Soyez chez moi à une heure, Konnat, dit-il. La mission à Irkoutsk doit être repoussée. La prochaine étape sera Mudanjiang.

— Mudanjiang… ? murmurai-je sans comprendre.

— Les services secrets de Grande Asie ont déménagé, expliqua Reling. Nous venons de l’apprendre.

Quarante-huit heures d’entraînement intensif suivirent. Bientôt, je ne sus plus où j’avais la tête. On me traita par les méthodes d’enseignement et de suggestion les plus modernes. Il y avait des moments où je ne savais plus si je m’appelais Wang Tse Liao ou Thor Konnat. Mes connaissances de la langue chinoise (le dialecte mandarin) furent repassées et complétées. J’appris le mongol. En deux jours, on me bourra le crâne de tant de choses qu’il eût fallu au moins six mois à un homme normal pour les apprendre par des méthodes classiques. Aujourd’hui, ces quarante-huit heures ne sont plus qu’une tache blanche et floue dans mon souvenir. La plus grande partie du temps j’étais sous l’influence de drogues. Je pense avoir vu quelques fois le général Reling au cours de ces deux jours et je crois me souvenir de son regard incisif. Mais je ne suis pas sûr de mon fait.

Ensuite, on m’octroya une journée entière de repos. Je dormis vingt heures d’affilée d’un sommeil mort. Lorsque je me levai, je me sentis revigoré. J’avais une faim de loup, ce qui est toujours bon signe. Je pris un repas qui eût fait honneur à deux bûcherons affamés et, ensuite, je me rendis chez Reling. Seule une toute petite sensation de vertige me saisissant de temps à autre, me rappelait la torture de ces deux journées.

Reling me salua avec une amabilité exquise. En dehors de lui, seul le nabot était présent ; je ne l’avais pas revu depuis Rome. Il commenta l’attitude de Reling par ces paroles :

— Parfois même les puissants de ce monde reconnaissent, contrits, qu’ils sont allés un peu trop loin dans le traitement infligé à leurs prochains.

Sur quoi, le Vieux retira immédiatement la main tendue qu’il voulait m’offrir en guise de salut, il se retourna brusquement et aboya à l’adresse d’Annibal :

— Et parfois les impertinents de ce monde découvrent douloureusement qu’ils ont ouvert leur fichu clapet une fois de trop !

Cela sentait le roussi dans ces lieux ! Je me promis de faire attention à moi. Sans un mot, Reling indiqua un fauteuil. Je m’y installai de façon pas particulièrement confortable. L’atmosphère n’était pas au confort !

— Nous y sommes, Konnat, commença le patron. Au cours des prochaines heures on va vous transformer, extérieurement cette fois-ci, en lieutenant-colonel Wang Tse Liao. Dès que la métamorphose sera achevée, j’aimerais que vous vous mettiez en route pour Hsinchin. On vous y attend.

Je fermai les yeux, le temps d’une inspiration, et me remémorai ce que j’avais appris. Le véritable lieutenant-colonel Wang Tse Liao ignorait encore tout de son destin, mais dans quelques heures, en survolant la côte chinoise, son élicoptère s’écraserait parmi les îles situées devant le golfe de Corée. Dans une certaine mesure, le crash se passerait convenablement. Wang Tse Liao en sortirait avec quelques contusions et écorchures. Son pilote survivrait lui-aussi à l’accident mais il est vrai qu’ils seraient momentanément séparés. Car tandis que Wang Tse Liao parviendrait à mettre à flot le dinghy de l’hélicoptère, le pilote serait emporté par une vague et atteindrait la rive à la nage, à proximité immédiate de la ville de Hsinchin. Par contre, Wang n’arriverait avec le dinghy qu’à un écueil. Là, le bateau pneumatique serait endommagé et pour ne pas couler avec lui, Wang devrait grimper sur le récif – sans s’inquiéter outre mesure car il saurait qu’on le rechercherait bientôt.

Tout cela devait encore se produire mais les événements étaient aussi présents à mes yeux que si je les avais déjà vécus. Ils étaient le résultat de deux jours de traitement. Malheur à moi si l’action de nos agents spéciaux ne se déroulait pas jusque dans le moindre détail de la façon qui m’avait été serinée, car je me trahirais inévitablement !

La voix de Reling se fraya un chemin parmi mes pensées.

— Vous savez que cette mission est incomparablement plus difficile que votre intervention de Rome. Cette fois-ci, vous aurez affaire à des gens dont la mentalité est tout à fait différente de la nôtre. On n’a pu vous préparer que partiellement. Le reste est laissé à votre ingéniosité. Vous savez également qu’au cas où vous seriez découvert, le C. E. S. S. ne pourrait vraisemblablement pas faire grand-chose pour vous. Nous garderons l’œil sur vous et si quelque chose va de travers, nous vous porterons secours immédiatement. Mais là-bas, notre liberté d’action a des limites, celles là qui risquent de détruire l’équilibre politico-militaire entre les blocs.

J’acquiesçai, résigné. Je savais tout cela. Il n’avait pas besoin de le répéter. Ou bien n’était-ce pas à mon intention qu’il le disait ? Etait-ce quelque chose qu’il annonçait dans le seul but de réprimer sa propre inquiétude ?

— Et aussi pour vous tenir au courant, sur un autre plan, poursuivit-il, l’adversaire inconnu n’a pas encore repris contact avec Torpentouf. Mais si cela devait se produire en votre absence, on vous rappelerait immédiatement.

Je me taisais toujours. Au bout d’un moment, Reling demanda :

— Est-ce que tout est clair ?

— Tout à fait, monsieur !

Il se leva et me tendit la main. Cette fois-ci j’eus vraiment le plaisir d’une poignée de main car le petit, en vertu de l’avertissement pressant de Reling, préféra se taire.

Et je me suis retrouvé une fois de plus en route. En quelques heures j’atteignis Shimono, à l’extrémité sud-ouest de la principale île japonaise Honshu. Pour les pays de l’Occident libre, et surtout pour nous Américains, le Japon était devenu au cours des deux dernières décades, un bastion de plus en plus important, juste aux portes du bloc politique de Grande Asie. Ce n’étaient pas les tentatives des Asiatiques qui avaient manqué pour attirer la nation insulaire dans leur zone d’influence. Cela avait amené des troubles politiques intérieurs qui furent bien entendu attisés de l’extérieur. Mais, finalement, il n’y avait pas que les Asiatiques à jeter de l’huile sur le feu ; nous aussi. Le complot asiatique avait été déjoué. Au Japon, la stabilité politique fut rétablie. Le Japon faisait partie intégrante de l’Occident libre. A Shomono, je passai du chasseur à propulsion plasmique de type « Escort » à un sous-marin. C’était un véhicule spacieux équipé d’un dispositif d’anti-localisation emprunté à la technologie martienne, et modifié pour être utilisé sur la Terre, ce qui rendait le navire complètement invisible aux appareils conventionnels de localisation. L’équipage se composait de trente-cinq hommes. Tous possédaient parfaitement le chinois. A bord on ne parlait que cette langue. De temps en temps, quelques mots en mongol tombaient dans la conversation, car en dépit de son nom nettement chinois, le lieutenant-colonel Wang Tse Liao était d’origine mongole. Au demeurant, Annibal Othello Xerxes Utan ne se trouvait pas à bord. Pendant qu’on m’essayait le masque du Chinois, il était parti devant, par un autre chemin.

Nous avons fait route pendant une journée. Entre-temps, le véritable Wang Tse Liao devait avoir eu son accident. Il se passa quelques heures pendant lesquelles je m’attendais sans cesse à ce que le R. A. D. A. se mette à bourdonner et à ce que le général Reling m’annonce que la mission était ajournée car on n’avait pas réussi à faire tomber Wang et son hélicoptère conformément au plan.

Mais rien de ce genre ne se produisit. Nous avons coupé le détroit de Corée, nous nous sommes frayé un chemin sans rencontrer de résistance entre Wando et la grande base navale asiatique de Cheju, et nous avons gagné le large de la mer Jaune. En restant toujours à l’ombre de la côte coréenne, nous sommes parvenus, protégés par la nuit, jusqu’à Paengnyung Do. Etant donné qu’à partir de là la côte ne nous offrait pas de protection suffisante à cause des hauts-fonds, nous avons alors traversé le golfe de Corée et atteint, deux heures plus tard, les eaux côtières chinoises dans la région de Lûta, autrefois Daïren.

J’étais dans le poste de commandement lorsque le commandant ordonna « Mi-vitesse », se leva et vint vers moi.

— Il est temps que nous nous occupions du traitement, monsieur, dit-il.

Je m’étais attendu à quelque chose de ce genre. Le vieux m’avait fait comprendre que Wang Tse Liao sortirait certes vivant de l’accident d’hélicoptère mais qu’il en conserverait quelques contusions et égratignures. Jusqu’alors, j’avais été exempt de ce genre de coups du sort. Je m’étais à peu près préparé à ce qu’en temps voulu on m’infligeât quelques écorchures.

Toutefois, je fis celui qui ne se doutait de rien.

— De quoi voulez-vous donc parler ? Quel traitement ?

Nous parlions tous deux chinois. Le commandant du sous-marin était capitaine de frégate, il m’était donc inférieur en grade. Cela l’embarrassait de me transmettre des directives dont personne d’autre ne m’avait informé. Il n’était pas dans mes intentions de lui compliquer la vie inutilement.

— Il… il m’a été ordonné, monsieur, répondit-il, de vous… avant que vous ne quittiez le navire… de vous mettre dans un certain état…

Je lui coupai la parole.

— On ne m’en a rien dit mais je m’en doutais bien, dis-je pour le rassurer. Comment va-t-on procéder ?

Il fut soulagé.

— Je crains fort que ce soit le plus simplement du monde, monsieur ; mécaniquement.

— Ce qui signifie que l’on va me rosser, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais il vous est permis de prendre d’abord un médicament faisant aussi partie de l’équipement standard des membres actifs des services secrets asiatiques. C’est un excellent analgésique.

Bien entendu, j’acceptai la proposition. Je ne suis pas masochiste. Au contraire, je suis extrêmement sensible à la douleur. Déjà, tout enfant, j’avais de la peine à bien me tenir quand on me faisait une prise de sang. Le médicament que l’on me donna me rendit complètement groggy en quelques instants. Je me traînai plus que je ne marchai en me rendant dans la petite infirmerie du bord où je fus accueilli par deux robustes matelots au visage à demi caché par un masque et munis de solides matraques en plastique. Ces dernières pour me travailler et les masques pour que plus tard je ne puisse pas les reconnaître. C’était une vieille habitude du C. E. S. S. Parfois, pour le bien d’une mission, un subordonné recevait l’ordre de m’en faire voir de toutes les couleurs. Je risquais donc d’éprouver un ressentiment inconscient contre l’auteur involontaire du mal. Pour protéger le subalterne de ce danger, on le déguisait pour m’ôter la possibilité de le reconnaître par la suite.

Que l’on m’épargne la description de ce qui suivit. On m’administra une volée en règle. Et comme je devenais enragé et commençais à me défendre contre les coups qui pleuvaient dru, cela ne fit qu’augmenter l’effet des matraques. Saignant à plusieurs endroits, et avec le sentiment d’avoir subi non pas un mais une dizaine d’accidents d’hélicoptère en même temps, je fus finalement conduit hors de l’infirmerie. On soigna mes blessures avec de l’eau de mer pure - le seul remède dont disposait Wang Tse Liao sur son récif perdu. Je reçu les vêtements standard des Forces de défense asiatiques, qui bien entendu étaient déchirés et percés là où ma peau aussi était le plus visiblement écorchée et éclatée.

L’effet du médicament commença à se dissiper et plus il s’effaçait, plus je ressentais nettemant à quel point on m’avait joué un mauvais tour. Mais avant que je n’en vienne à me laisser aller à une juste colère, les clignotants d’alerte se mirent à scintiller. La destination était atteinte. Pour moi, le moment était venu de débarquer.


CHAPITRE VIII

Le navire reposait sur le fond du golfe de Corée par moins de vingt-cinq brasses. Autour de nous, l’eau était claire. Je voyais la masse rocheuse se dressant devant moi. Le filtre d’absorption avalait les bulles d’air montant de mes bouteilles. Je me déplaçais dans l’eau claire avec aussi peu de bruit que n’en fait un poisson en nageant.

Devant moi, dans la paroi rocheuse couverte de végétation, béait une ouverture obscure. Je m’y glissai et parvins dans une galerie en forme de tuyau s’inclinant peu à peu vers le haut. Pour l’instant, tout était d’un noir d’encre autour de moi, puis devant, je vis luire une lumière. Quelques secondes plus tard, j’émergeai à la surface de l’eau. Je me trouvais dans une petite pièce ovale enfermée dans le rocher. Sous le plafond en forme de coupole brillait un puissant projecteur. Dans la direction de mon regard, le bord du bassin où je nageais était formé par une bordure rocheuse d’à peine deux mètres de large. Derrière, une galerie faiblement éclairée s’enfonçait davantage à l’intérieur de l’îlot rocheux.

Sur le bord était accroupie une petite silhouette. Je reconnus Annibal. Il m’examina avec méfiance à travers la glace du masque de plongée. Je le vis se retourner et l’entendis crier :

— Hé ! Le prisonnier est-il à sa place ?

La réponse sortit de la galerie :

— Il est ici, monsieur !

Le nabot me tendit la main et m’aida à grimper sur la terré ferme.

— On n’est jamais trop prudent, grogna-t-il. Tu ressembles tout à fait au gaillard que nous avons enfermé là derrière.

Je compris son inquiétude et la requête muette.

— Okay, examine-moi ! proposai-je, et une seconde plus tard, je sentis sa conscience transpercer la mienne.

Il grimaça.

— Ne m’en veux pas, mon grand ! Quand on change de visage aussi souvent que toi, on doit s’accommoder de certaines choses, n’est-ce pas ?

Il m’aida à me défaire de l’équipement de plongée. En dessous apparut l’uniforme déchiré des services secrets asiatiques. Annibal m’examina sur toutes les coutures, puis poussa un sifflement admirateur à demi étouffé.

— Ils t’ont rudement bien arrangé, hein ?

— Je préfère ne pas y penser, grognai-je. Comment cela s’est-il passé avec Wang ?

— Je suis arrivé ici deux heures après son accident. Tout s’est déroulé comme prévu. Il y a quatre heures à peine, le pilote a été jeté à la côte à proximité de Chengtsutuan. Il a au moins fallu deux heures pour le faire parler. Il faut s’attendre à tout instant à l’arrivée des premiers appareils de recherche. Pourvu que le sous-marin soit parti à temps !

— Et le prisonnier ? demandai-je.

— Il est conscient. On lui a dit ce que nous nous proposions de faire. Mais il ne le croit pas encore tout à fait.

J’acquiesçai de la tête. Nous avions dû hypnotiser Ewald Hrdlicka pour l’empêcher de parler de sa mésaventure à un moment inopportun pour nous et de jeter ainsi le discrédit sur le C. E. S. S. sur lequel les soupçons seraient tombés tôt ou tard. Mais ici, dans la zone d’influence des services secrets asiatiques, une autre manière d’agir nous était offerte. Rien que par le fait d’être tombé aux mains de l’ennemi, l’honneur de Wang Tse Liao était sérieusement entaché. Même si, à cet instant, il avait pu se libérer et rapporter nos projets à son supérieur, il n’en avait pas moins perdu la face. Et ainsi, nous pouvions donc faire nos préparatifs sous les yeux du prisonnier. Car une fois libéré, il préférerait se mordre la langue plutôt que de raconter l’aventure qu’il venait de vivre. Son seul espoir était que le bref remplacement du lieutenant-colonel Wang Tse Liao par un agent secret ennemi ne fût jamais révélé. Telle était la mentalité chinoise. Nous devions en tenir compte.

Annibal me conduisit dans la galerie. Le petit îlot rocheux était une base souvent utilisée par le Contre-Espionnage Scientifique Secret. Nous n’y entretenions aucune garnison permanente mais nos hommes pénétraient jusqu’ici au moins trois fois par an pour effectuer une surveillance du continent proche, surtout quand les Chinois mettaient en marche l’un de leurs puissants générateurs de fumée pour empêcher que nos satellites ne repèrent ce qui se passait sur la presqu’île de Liaotoung, point stratégique considérable. Les provinces limitrophes de Chine septentrionale avaient pris de plus en plus d’importance depuis le changement de millénaire. Entre le bloc des nations de Grande Asie et l’Union Soviétique, il y a de nos jours des tensions semblables à celles des années soixante-dix du siècle dernier. Cela allait tellement bien que l’on se combattait par la propagande officielle et que l’on fortifiait les frontières. Suivant cette tendance, les services secrets soviétiques avaient émigré peu de temps auparavant de Moscou à Irkoutsk, c’est-à-dire à proximité immédiate de la frontière asiatique. Et quelques jours plus tôt, le contre-espionnage asiatique avait suivi le même exemple en transférant de son côté son quartier général de Pékin à Mudanjiang, une ville mandchoue au bord d’un affluent de l’Amour (ou Heilongjiang comme les Chinois l’appelaient). Ces déménagements étaient restés inaperçus du public. Il n’y avait que dans les centres de contre-espionnage que l’on était au courant.

La galerie s’enfonçait d’environ vingt mètres dans le rocher naturel avant de présenter une ouverture sur la droite. J’entrai dans une salle dont on avait recouvert le sol d’une couche de plastique à prise rapide pour créer une horizontale nécessaire à l’installation d’instruments de mesure. Le mobilier était extrêmement pauvre. Il y avait une table et une rangée de chaises dont l’aspect vous faisait craindre de vous enfoncer un morceau dans la peau en vous asseyant. Sur l’une de ces chaises était accroché, plus qu’il n’était assis, le lieutenant-colonel Wang Tse Liao, mon double. Par une injection on avait désactivé la musculature de ses jambes pour qu’il ne puisse nous échapper. Mais sinon, il avait toutes ses forces.

Il sursauta involontairement lorsqu’il m’aperçut. Je vis qu’il clignait des paupières pour rouvrir les yeux quelques secondes plus tard. Il m’examina avec une expression de terreur réelle. Finalement il articula :

— Qui… êtes-vous ?

Il parlait chinois.

— Je suis celui dont on vous a parlé, répondis-je. Je vais prendre provisoirement votre place. Je regrette de devoir le faire mais la raison d’Etat m’y oblige. Je vous assure que je ne causerai de tort à personne et que je disparaîtrai sans laisser de trace dès que ma tâche sera accomplie.

J’étais son adversaire mais mes paroles durent lui apporter la preuve de l’honnêteté de mes intentions. Il inclina légèrement la tête et répondit :

— Je regrette l’évolution des choses qui m’a mis dans cette situation. Mais je reconnais qu’il ne me reste pas d’autre solution que de me soumettre provisoirement et je suis disposé à vous considérer comme un ennemi honorable si vous vous en tenez réellement aux précautions que vous venez d’énoncer.

— Soyez-en assuré, répondis-je sérieusement en m’inclinant également.

Quelque part un bourdonnement aigu et strident retentit. Un haut-parleur se mit à piailler :

— Avions en provenance du continent. Aéroglisseur-hydravion assez haut, environ trente hélicoptères.

Annibal me regarda.

— Les voici, dit-il. Il faut que tu te montres là-haut.

Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il y avait plus de dix heures que Wang Tse Liao s’était écrasé. Dans le canot pneumatique il avait lutté contre les vagues pendant plus d’une heure jusqu’à ce que le dinghy se déchirât sur les rochers acérés de l’île, et il avait alors dû grimper sur l’îlot. Il ne fallait donc pas lui en vouloir s’il était temporairement plongé dans un sommeil dû à l’épuisement. Il n’était pas nécessaire de me montrer au premier bourdonnement des moteurs.

Sur un signe de moi, Annibal me suivit. Nous sortîmes de la galerie.

— Tiens les gens à l’écart de moi, lui chuchotai-je à l’oreille.

Il parut comprendre ce que je voulais dire. J’ouvris mon bloc psi et regardai autour de moi. Il n’y avait pas trop de monde près de moi. Je n’eus pas de peine à isoler les pensées de Wang Tse Liao des autres. Un regard suffit : son processus de pensée était fixé sur un complexe de honte personnelle ayant sa capture pour origine. Je pénétrai jusqu’aux couches les plus profondes de son subconscient sans seulement y trouver la moindre référence à l’affaire Torpentouf. Wang Tse Liao ne savait rien. Bien qu’il fît partie des plus proches collaborateurs de Fo-Tieng, ceci ne signifiait malheureusement rien. Le responsable d’une chose comme le rapt des triplées n’en parlerait qu’aux gens devant absolument être au courant. Et il n’était pas forcément nécessaire que Wang Tse Liao fût de ceux-là.

Je revins dans le monde réel. Le petit m’examina attentivement. Il vit mon regard et secoua la tête.

— Rien ?

— Rien, répondis-je.

Il haussa les épaules.

— Cela confirme mes observations, dit-il. Et d’ailleurs, quelque chose d’autre m’inquiète aussi.

— De quoi s’agit-il ?

— Il ne sait pas où se trouve Fo-Tieng pour l’instant.

Cela me parut préoccupant mais on ne me laissa pas le temps d’y réfléchir. Le dispositif d’alerte bourdonna une deuxième fois. Plus impatiente qu’avant, la voix sortit du haut-parleur.

— Les hélicoptères sont tout près, l’aéroglisseur est juste au-dessus de l’île. Il est temps que quelqu’un se montre là-haut !

Ce « quelqu’un », c’était moi. Annibal m’envoya dans le fond de la galerie. Là-bas se trouvait une ouverture basse et étroite conduisant à l’air libre. Je m’y faufilai. Derrière moi, Annibal ferma l’entrée. Il le fit à l’aide d’un rocher s’emboîtant parfaitement et qui en outre fut verrouillé de l’intérieur si bien que nul ne pouvait le faire basculer par inadvertance. J’étais livré à moi-même.

Je me trouvais dans une fente de rocher étroite et pas spécialement profonde. C’était précisément l’endroit que rechercherait un homme exposé plus longtemps qu’il ne lui plaisait aux rigueurs de la mer et des intempéries, et aspirant à un peu de protection et de sécurité. Je me glissai le long de la paroi rocheuse et sortis à l’air libre. Inutile de feindre d’être aveuglé par le soleil, je l’étais réellement. D’un pas quelque peu incertain, j’avançai sur le petit plateau devant la faille rocheuse et regardai en haut comme si le bourdonnement, le vrombissement des moteurs d’hélicoptères venait juste de me tirer en sursaut du sommeil.

Le lieutenant-colonel Wang Tse Liao devait vraiment être un homme important. Les appareils étaient là dans le ciel, en grappes serrées, plusieurs dizaines, et bien au-dessus d’eux planait majestueusement l’aéroglisseur-hydravion avec ses très larges surfaces portantes. Je commençai à faire des signes. Je me mis à crier. Certes, mes cris ne furent pas entendus mais la silhouette en vêtements gris clair sur le fond sombre des rochers attira immédiatement l’attention. La formation d’hélicoptères se mit en mouvement. L’aéroglisseur se remit en route en direction du continent. Pour son équipage, la mission de recherches était déjà terminée.

Faisant tourbillonner les embruns, l’un des hélicoptères s’approcha au ras d’une mer d’huile. Elégamment, il s’éleva au-dessus de la rive abrupte de l’île et atterrit à moins de dix pas de moi. J’attendis que les rotors fussent au point mort et m’approchai alors de l’appareil, avec hésitation et prudence. Un jeune homme sauta de l’hélicoptère. Il me cria quelque chose que dans le bruit du moteur je ne compris pas. Je m’arrêtai. Il sembla alors comprendre. Il fit un grand sourire et de la veste grise de son uniforme il sortit et me montra une petite plaque rose : l’insigne de la police de l’Union de Grande Asie. Il se fit connaître pour que je n’offre pas de résistance pour monter à bord de son appareil. Je répondis à son rire et me dirigeai vers l’hélicoptère. Des mains secourables m’aidèrent à monter. Je fus placé dans un fauteuil au rembourrage épais et l’on boucla mes ceintures de sécurité. Les moteurs rugirent. D’un bond, l’appareil prit de l’altitude. Je fermai les yeux. Les hommes devaient tranquillement croire que j’étais épuisé. Mais je ressentais simplement la nécessité de me concentrer encore quelques minutes sans être dérangé, avant de me jeter dans la gueule du loup qui occupait le quartier général des services secrets de l'Union de Grande Asie.

On ne me conduisit pas à Hsinchin comme je m’y étais attendu, mais à Chen-Yang, autrefois Moukden. Je fus alors transporté dans un avion sanitaire qui m’attendait là. Je protestai contre un excès de sollicitude à mon avis inutile, mais le médecin à bord de l’avion-hôpital m’ordonna d’une voix rogue de me déshabiller, de m’allonger dans le lit préparé pour moi et de laisser le soin de mon bien-être physique à ceux qui s’y entendaient. Face à tant de détermination, j’étais impuissant. Je ne dis plus un mot et fis ce qui m’était ordonné.

A peine couché, on me fit une piqûre qui en quelques instants me plongea dans un sommeil abyssal. J’eus à peine le temps de m’inquiéter des analyses qui seraient effectuées sur moi pendant mon état d’inconscience. J’entendis encore tourner les réacteurs de l’avion puis sombrai dans l’inconscience.

Lorsque je revins à moi, j’étais allongé dans un lit spacieux. Autour de moi, une clarté crépusculaire et un silence total. Une chose était certaine, je n’étais plus à bord de l’avion. Je regardai autour de moi. La chambre était petite et ne contenait que le strict nécessaire. Je fermai les yeux et écartai le bloc mental. Puis j’appelai.

La réponse vint immédiatement.

— Je suis là, mon grand, pas trop loin de toi !

— Où suis-je ?

— A Mudanjiang, où donc sinon ?

— Comment cela va-t-il ?

— Jusqu’ici, très bien. Nous t’avons à l’œil. Jusqu’à présent, personne ne semble avoir eu de soupçons.

— Combien de temps ai-je dormi ?

— Ils t’ont amené à Chen-Yang vers quatorze heures, heure locale. Maintenant, il est à peine dix-huit heures.

Je poussai un soupir de soulagement. Je n’avais perdu que quelques heures.

— Où te caches-tu ? A Mudanjiang aussi ?

— Non c’est trop risqué pour nous. Le quartier général asiatique vient seulement de s’y installer définitivement et la ville grouille de spécialistes curieux qui se mêlent de tout et à tous. Là-bas, le pavé est un peu trop brûlant pour nous. Nous nous sommes installés à Heng-taohotsu, un petit village à cinquante kilomètres, en bordure de la nouvelle autoroute mandchoue. Nous avons dû nous creuser les méninges pour trouver un prétexte rendant plausible notre présence ici. Mais depuis nous nous sommes solidement implantés et pensons ouvrir ici une petite colonie américaine. Nous sommes suffisamment nombreux pour cela.

Il paraissait assez confiant et une partie de son assurance déteignit sur moi.

— Est-ce que Kiny est en place ?

La réponse arriva d’un côté inattendu. Bien plus faiblement que les pensées d’Annibal, une série d’impulsions mentales m’atteignit, provenant d’un esprit de femme.

— Je suis ici, Thor, compris-je. J’aurais aimé avoir un lit aussi confortable que le tien. Je suis à quatre-vingts mille pieds au-dessus de la mer du Japon, et…

Le flot de ses pensées fut soudain interrompu.

— Qu’y a-t-il, Kiny ? demandai-je, inquiet.

Sa réponse ne me parvint qu’au bout de quelques secondes. Elle paraissait un peu déçue.

— Oh rien. Sa Majesté vient juste de me faire comprendre que je n’avais en réalité nulle raison de me plaindre. (Puis soudain, en colère :) Par exemple ! Comme s’il pouvait lire dans mes pensées !

— Sa Majesté ? Qui est-ce ?

— Reling, bien sûr. Qui d’autre ?

Je me mis à rire. Annibal à Hengtaohotsu, Kiny au-dessus de la mer du Japon et Reling près d’elle, que pouvait-il donc bien m’arriver ? Je pris congé de Kiny et voulus poursuivre ma conversation avec Annibal quand j’entendis la porte s’ouvrir. Je laissai immédiatement retomber le blocage mental et regardai d’un air somnolent en direction du bruit.

La porte s’ouvrit. Un petit Asiatique trapu aux cheveux courts et noirs comme jais et au sourire cordial entra.

— Pengyou Liao ! me cria-t-il lorsqu’il vit que j’avais ouvert les yeux. C’est avec joie que je constate que tu vas bien !

Un visage jaillit devant mon œil mental. Je le connaissais depuis ces deux jours de torture passés au quartier général. C’était le docteur Chen, Chen Yifan, un ami intime de Wang Tse Liao. C’était l’un des plus grands médecins du service de contre-espionnage asiatique. Je n’eus pas besoin de feindre avec le sourire de le reconnaître. J’étais soulagé d’un grand poids en voyant que j’avais pu évoquer au bon moment un souvenir laissé par ces deux épouvantables journées d’entraînement intensif.

— Pengyou Yifan ! répondis-je avec autant d’enthousiasme que l’on pouvait en attendre d’un homme affaibli. Qu’est-ce que vous avez l’intention de me faire ici ?

— Plus rien, répondit-il en plantant son corps petit mais important, devant le lit. Tu es tout à fait rétabli. L’eau de mer ne t’a pas fait de mal et nous avons soigné tes bosses avec des onguents, si bien qu’on ne les voit déjà presque plus !

Je me redressai.

— Alors je peux partir ?

— Tout de suite, mon ami, si tu veux.

Et comment ! Tant que j’étais entre les mains des médecins, je n’étais pas certain de mon affaire. Certes, impossible de m’hypnotiser, mais qui sait de quelles drogues ces gens-là disposaient pour m’extirper la vérité s’ils venaient à avoir des soupçons.

— Bien, dis-je. Je veux partir tout de suite.

Chen Yifan voulut m’aider à me lever mais je le repoussai.

— Tu dis que je suis en pleine forme, dis-je en riant, alors je n’ai donc pas besoin de ton aide.

Les formalités étaient déjà réglées. J’apposai ma signature en bas du bulletin de sortie. Entre-temps, Chen Yifan avait commandé une voiture chargée de me ramener chez moi. Dehors, il faisait encore jour. Jusqu’ici, je n’avais pu voir Mudanjiang que sur une série de prises de vues holographiques d’ailleurs excellentes. La réalité confirma la désolation des images : Mudanjiang était un vestige de l’ère de la révolution industrielle sous le légendaire Mao Tsé-Toung. Des usines partout, des cheminées encrassées, des petites maisons sales et des blocs d’appartements encore plus sales, un musée en plein air : l’horreur de la fin du vingtième siècle !

Wang Tse Liao habitait une maison de rapport de cinq étages. Les autres appartements étaient également occupés par des membres des services de sécurité. Ma deuxième épreuve commença dès que je pénétrai dans l’immeuble. J’étais pleinement confiant. Si Chen Yifang n’avait pas eu de soupçons, alors je devais aussi réussir mon épreuve aux yeux des autres. Je rétribuai le chauffeur du véhicule par quelques paroles aimables. Puis je m’apprêtai à prendre possession du domicile de Wang Tse Liao.


CHAPITRE IX

Le reste de la soirée se déroula sans incident. Je ne quittai plus l’appartement. J’employai mon temps à récapituler les indications que l’on m’avait données sur l’activité de Wang Tse Liao. Dans son rôle, la tâche que j’avais à exécuter était bien plus ardue que celle de Rome quelques jours plus tôt. Le Contre-Espionnage Militaire Européen était, surtout au sommet, une commission d’anciens universitaires pleins de dignité. Mais les services secrets asiatiques se composaient exclusivement d’activistes accomplissant leur devoir avec un zèle quasi religieux.

Le lendemain matin, à sept heures, je montai dans le bus communautaire qui conduisait les habitants de l’immeuble sur leurs lieux de travail. A peine trente minutes plus tard, j’étais assis derrière mon bureau équipé des habituels appareils de télécommunications, et entouré d’un paravent à trois volets. Il faut dire que les Asiatiques n’apprécient pas un isolement trop grand dans le travail. La salle où se trouvait ma table était davantage un hall qu’un bureau et contenait au moins encore deux cents autres postes de travail en dehors du mien. C’était curieux, de même que dehors les bâtiments encrassés rappelaient les villes américaines des années soixante et soixante-dix, dans la configuration du poste de travail aussi, les Asiatiques avaient bien encore cinquante années de retard sur l’Occident. Cette salle de travail rappelait de façon plus que manifeste les immenses bureaux de l’industrie américaine de la période Apollo.

En tout cas, les paravents m’offraient une protection suffisante pour me permettre de fermer les yeux et de m’occuper des pensées des hommes travaillant à côté de moi. Je palpai un chaos inextricable d’activités fiévreuses. Les gens s’étaient mis au travail avec le zèle des débuts de matinées. Leurs pensées gravitaient moins autour de la solution à trouver aux problèmes posés qu’autour de la tâche à accomplir. Nulle part je ne saisis une impulsion psychique en rapport avec l’enlèvement des triplées Torpentouf. Ici dans cette salle, on en ignorait tout. J’étendis mes antennes un peu plus loin et me mis à chercher Fo-Tieng. Certaines caractéristiques de sa structure mentale m’étaient familières, ainsi par exemple, la particularité qu’avait le subconscient de Fo-Tieng de produire des pensées non pas en un flot constant, continu, mais sous forme de salves de pensées, par à-coups séparés par des pauses d’une longueur variable.

Et pendant mes recherches je me souvins des paroles d’Annibal disant que le véritable Wang Tse Liao ne savait où se trouvait alors Fo-Tieng. Alors, c’était hier. Cela ne signifiait pas nécessairement que Fo-Tieng se fût absenté plus longtemps. Je poursuivis mes investigations. C’est alors que ma quête fut soudain interrompue. Sur le côté, une série d’impulsions mentales très nettes et menaçantes avaient pénétré dans mon champ de vision psychique. Je les examinai et m’alarmai en voyant surgir l’image de Wang Tse Liao dans l’un des complexes de pensée. Et de plus, le lien me restait caché. Mais il n’y avait aucun doute, quelque part près de moi se trouvait quelqu’un qui était furieux contre mon double, apparemment parce qu’il n’avait pas accompli l’un de ses devoirs de la manière souhaitée. Il me fallut interrompre l’observation. Le danger venait directement vers moi. L’homme qui s’énervait parce que Wang Tse Liao avait oublié son devoir, approchait de ma table de travail.

Je me tournai vers le côté de mon bureau non dissimulé par le paravent. Et je vis alors approcher un petit homme sec, un Chinois des provinces intérieures, d’un âge indéterminée, les yeux cachés derrière d’épaisses lunettes à lourde monture d’écaille démodée. Je ne pus empêcher mon cœur de battre un peu plus vite que d’habitude. Celui qui venait sur moi, extrêmement fâché d’une négligence dont je ne me sentais nullement coupable, était le numéro deux des Services de Sécurité asiatiques, Huang Ho-Feng, le lieutenant de Fo-Tieng. Il se dressa devant moi et derrière les verres épais de ses lunettes, la rage étincelait dans ses yeux.

— Camarade Wang ! m’apostropha-t-il. J’ai l’impression que la nuit t’a fait oublier la plus importante de toutes les vertus du citoyen : la conscience du devoir.

J’avais la gorge nouée par la peur. Apparemment, j’avais réellement mis les pieds dans le plat, quelque part. Si seulement j’avais su où ! Je me secouai, me contraignis à réfléchir froidement. Une seule chose à faire : je devais alléguer les conséquences de l’accident d’hélicoptère.

Mal assuré – mais cela était voulu ! – je me levai.

— Je… je ne sais malheureusement pas… camarade Huang… (Puis me passant la main sur la tête :)… L’accident, hier… peut-être…

— Oui, justement ! persifla Huang Ho-Feng.

Peut-être t’es-tu cogné la tête un peu plus violemment que ne le pensent les médecins, camarade. Comment expliquer autrement que tu aies négligé notre rendez-vous ? La lutte contre les rebelles nationalistes ne souffre aucun ajournement, aucun retard, aucun arrêt pour reprendre son souffle. J’attends ton rapport, camarade Wang !

Il fit demi-tour et s’éloigna d’un pas lourd, en homme ayant montré une fois de plus qu’il était le maître. Quant à moi, je fus soulagé d’un grand poids. Certes, je ne savais toujours pas quelle sorte de rendez-vous Wang Tse Liao avait convenu avec Huang Ho-Feng. Mais celui-ci m’avait très clairement fait comprendre qu’il attendait un rapport sur l’activité des rebelles nationalistes.

— Nous sommes parvenus, affirmai-je avec une insistance à la mesure de l’importance de la chose, à identifier le chef de la coalition nationaliste.

Huang Ho-Feng redressa la tête brusquement et malgré sa placidité tout asiatique, ne put dissimuler une expression de violente surprise.

— Voilà une information toute nouvelle pour moi, camarade Wang, articula-t-il. Quand y sommes-nous parvenus ?

— Hier, camarade Huang, répondis-je. Mon voyage à Hsinchin servait à cela.

— Hsinchin ? Que veulent les rebelles à Hsinchin ?

— Mon répondant est à Hsinchin, camarade Huang, expliquai-je prudemment. Il s’agit d’un Américain à qui le gouvernement a donné l’autorisation de s’installer là-bas comme représentant d’une entreprise commerciale occidentale. Il voyage beaucoup. Avant de venir à Hsinchin, il travaillait dans les provinces limitrophes du sud-est de l’Union Soviétique.

La surprise de Huang Ho-Feng persista. Sans doute était-elle mêlée de méfiance. Bien entendu, le représentant américain à Hsinchin existait réellement. C’était l’un de nos hommes. Mais l’information relative aux nationalistes venait d’une tout autre source. Le Contre-Espionnage Scientifique Secret était personnellement intéressé aux activités des rebelles mongols dans la zone frontalière avec l’Union Soviétique. A la frontière entre la Mongolie et les provinces soviétiques du sud-est, il y avait de nombreux spécialistes du C. E. S. S. à l’œuvre. La nouvelle que je présentai alors à Huang Ho-Feng serait certainement restée ignorée des services secrets de Grande Asie pendant plusieurs semaines encore. On m’avait fourni l’information pour que je puisse l’utiliser à un moment critique, par exemple pour détourner l’attention de l’adversaire d’autres sujets. Cet instant était venu, je devais détruire les soupçons que le rendez-vous manqué avait fait naître chez Huang Ho-Feng.

— On doit bien entendu amener l’homme ici et l’interroger en détail, déclara Huang.

— Je ne doute pas de la sagesse du camarade Huang, répliquai-je. Mais dans le cas présent, je renoncerais à un interrogatoire.

— Pourquoi ?

— Premièrement parce que cet homme nous communique spontanément ce qu’il sait. Et deuxièmement parce qu’en outre il voyage très souvent et à long terme on peut le considérer comme une source d’information sûre et certaine.

— Hum…, fit Huang ; il faut que j’y réfléchisse. Quel est donc le chef des rebelles ?

Je pris un air extrêmement significatif.

— Le nom va te surprendre, camarade Huang ! Il s’agit d’un homme que nous connaissons tous bien et qui jusqu’ici semblait être bien au-dessus de tout soupçon : Khalkha Dayan.

— Impossible ! laissa échapper Huang Ho-Feng.

Je passai sous silence cette explosion de mauvaise éducation. Plus Huang Ho-Feng commettrait de fautes en ma présence, et plus il serait disposé à pardonner mon oubli. Un homme qui réagit à une nouvelle, certes étonnante mais bien fondée, par le cri non réfléchi « impossible » manque à la règle du comportement civilisé et contrôlé. Huang le savait et il se reprit immédiatement.

— Je suppose, dit-il en se contrôlant péniblement, qu’il existe des preuves suffisantes, camarade Wang ? Khalkha Dayan joue un rôle d’une telle importance dans la vie culturelle de notre pays que nous ne pouvons nous permettre de le soupçonner sans motif.

— C’est exact, camarade Huang, concédai-je. Khalkha Dayan travaille activement à la conservation de l’héritage culturel mongol et dans ce domaine il a obtenu des résultats inégalables. Mais c’est justement cela qui aurait dû nous faire dresser l’oreille. On ne se soucie pas d’un vieil héritage culturel si l’on n’y a pas aussi un intérêt moral. Et l’un des plus anciens idéaux mongols c’est l’autonomie par rapport aux territoires d’Asie du sud.

Cela le fit réfléchir. J’étais en bonne voie pour réparer mon erreur précédente. Pour ne pas perdre le rythme, je poursuivis sans plus attendre :

— Les preuves suffisantes pour arrêter Khalkha Dayan et ses collaborateurs sont déjà réunies. Nous en récolterons d’autres au moment même de l’arrestation.

Il me regarda soudain d’un regard perçant.

— Existe-t-il une possibilité, camarade Wang, que ton accident d’hier ait un rapport avec ta recherche d’informations ?

— Cette possibilité existe, camarade Huang, répondis-je humblement. J’ai demandé à ce que l’épave de l’hélicoptère soit soigneusement examinée. Lorsque nous aurons les résultats nous saurons si les rebelles nationalistes y ont été mêlés.

L’homme était impressionné, cela se voyait. Pour la première fois, un sourire apparut sur son visage.

— Tu es un homme consciencieux, plus sage que la normale pour ton âge, camarade Wang. Je suis sûr que tu iras encore plus loin.

J’inclinai légèrement la tête.

— A chacun selon sa valeur mais à personne plus que ne l’exige le bien du Peuple, dis-je en citant l’un des proverbes du livre des Vérités socialistes.

— J’attends, poursuivit Huang Ho-Feng, que tu m’apportes immédiatement les preuves.

Par ces paroles, je devais me considérer congédié. Je me levai. Mais Huang n’avait pas encore terminé.

— Tel que je te connais, camarade Wang, tu as pris toutes les dispositions pour faire se refermer le piège autour des rebelles ?

Je m’inclinai de nouveau. Certes, aucun préparatif n’avait encore été fait mais on allait s’en occuper en toute hâte. Le contre-espionnage de Grande Asie était une organisation dirigée de façon extrêmement stricte.

— Tes paroles sont exactes, camarade Huang, répondis-je.

— Et qu’as-tu l’intention de faire maintenant ?

Je ne pensai alors plus qu’à jouer le subordonné intelligent, toujours docile. A l’Ouest, un agent qui a découvert les dessous d’un complot s’acharnerait pour mener l’opération finale sous sa propre responsabilité. Mais ici, je ne devais en aucun cas manifester une telle ambition.

— J’avais pensé, répondis-je, attendre le retour du camarade Fo-Tieng et lui demander de décider.

Il me suffit d’un coup d’œil au visage de Huang Ho-Feng pour savoir que je venais de commettre une erreur capitale. Le sourire fut comme balayé. Sur le front, au-dessus de l’horrible monture de lunettes, une ride toute droite s’était formée.

— Tu peux te retirer, camarade Wang, dit Huang Ho-Feng d’un ton glacial.

Depuis ma table de travail, j’essayai de pénétrer dans la conscience de Huang. Mais il m’avait joué un tour, il avait disparu. Il n’était plus dans son bureau et je ne pouvais isoler son flux de pensées du chaos d’impulsions étrangères qui m’assaillaient de tous côtés. En toute hâte, je fis un paquet des documents que l’on avait fabriqués à Washington et que l’on m’avait remis. Ce matin, en venant au bureau je les avais sur moi. Je les glissai dans une boîte opaque que je cachetai soigneusement et me mis en route pour les apporter à Huang Ho-Feng. Il trouverait là tout ce qu’il voulait savoir sur Khalkha Dayan et sa participation aux menées des nationalistes mongols. Notre tâche était maintenant de prévenir le chef nationaliste. Car nous, c’est-à-dire le C. E. S. S., ne tenions pas sérieusement à la liquidation des Mongols alors que depuis des années déjà ils veillaient avec une belle régularité à ce que le calme ne s’installât pas à la frontière russo-asiatique.

Je cherchai Huang Ho-Feng une deuxième fois mais il demeurait toujours introuvable. Alors je pris contact avec Annibal.

— Nous avons été un peu négligents, lui expliquai-je. Nous aurions dû sonder plus soigneusement le contenu du subconscient de Wang.

Je lui racontai l’histoire du rendez-vous manqué avec Huang Ho-Feng.

— En fait, cela ressemble bien à une négligence, reconnut le nabot. Mais ce gaillard est sacrément dur à espionner. C’est presque comme s’il avait un blindage cérébral.

— Peut-être un extra-sensoriel latent ? dis-je en guise de mise en garde.

— Possible. En tout cas, je vais essayer encore une fois.

— C’est urgent. Je viens de commettre une deuxième faute. Celle-là aussi a un rapport avec l’absence de Fo-Tieng et le rôle de Huang comme son suppléant. Il faut à tout prix que tu découvres si Wang ne sait vraiment pas quand Fo-Tieng doit revenir. Je soupçonne fort que c’est là le hic.

— Ce sera fait, mon grand, promit Annibal. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau. Et sinon, autre chose ?

— Il faut prévenir immédiatement les nationalistes mongols. J’ai dû donner l’information.

Il émit une exclamation télépathique d’étonnement que l’on pouvait au mieux traduire par « Oho ! »

— Alors cela devait plutôt sentir le roussi !

— Plutôt, oui ! Je dois faire très attention à Huang. Maintenant, terminé !

Ensuite, pendant deux heures, je me suis occupé du travail de routine en faisant une pause de temps à autre pour me mettre à l’écoute de Huang Ho-Feng et d’autres éléments intéressants. J’appris beaucoup de choses qui intéresseraient Washington, mais je ne réussis ni à retrouver la trace de Huang Ho-Feng, ni à percevoir le moindre indice permettant de penser que dans ce bureau on était au courant de l’enlèvement des fillettes Torpentouf. Entretemps, Annibal appela et annonça qu’en fait Wang Tse Liao n’avait pas la moindre idée du retour présumé de Fo-Tieng. Il ne savait pas non plus où il était. Cela me décontenança car j’avais expliqué la réaction d’exaspération de Huang à ma proposition par le fait que tout le monde savait que Fo-Tieng ne reviendrait que dans quelques semaines et qu’il était impossible d’attendre si longtemps pour frapper les nationalistes mongols.

— Je continue à chercher, promit le petit. Peut-être trouverai-je encore quelque chose !

A partir de ce moment, je fus sur des charbons ardents. Je ne pouvais me faire une idée de l’endroit où Huang Ho-Feng était allé. Etait-il possible qu’il eût vu clair dans mon jeu ? Etait-il pensable qu’il fût au courant de mes dons télépathiques et se fût éloigné pour cette raison ?

Par moments, je me laissais aller à un début de panique. Ce fut au cours de l’un de ces états d’angoisse que je saisis doucement et tendrement les pensées de Kiny.

— Reling te fait dire que tu dois un peu mieux contrôler tes nerfs !

Ahuri, je demandai en retour :

— Comment Reling sait-il comment vont mes nerfs ?

— Je dois constamment te surveiller et l’informer de ton état.

Peut-être était-ce là le salut !

— As-tu entendu ma conversation avec Huang Ho-Feng ?

— Oui.

— Où se cache Huang ? Il a disparu !

— Je le cherche. Mais je ne connais pas les caractéristiques de son émission mentale. D’ailleurs, je dois veiller sur toi.

— Dis au Vieux que Huang est dix fois plus important que moi ! Je dois savoir où il se cache !

— Je fais de mon mieux.

Huang ne réapparut pas de toute la journée. Les recherches de Kiny ne donnèrent pas de résultat. Annibal non plus n’avait pas rappelé. A l’heure habituelle, je quittai le bureau pour rentrer chez moi par le même bus que celui qui m’avait conduit ce matin-là. J’étais dans l’ascenseur quand le signal d’alarme d’Annibal m’atteignit de toute sa puissance.

— J’ai de nouvelles informations ! cria-t-il avec une puissance d’émission mentale qui en assourdit presque mes oreilles télépathiques.

— Ne crie pas si fort ! le rabrouai-je. De quoi s’agit-il ?

— De la collaboration entre Huang Ho-Feng, Fo-Tieng et Wang. Wang intrigue avec Huang Ho-Feng contre le boss, contre Fo-Tieng. Huang veut prendre le poste de celui-ci et en récompense de son aide, Wang brigue le fauteuil de lieutenant.

Soudain j’entendis l’accélération du sang dans mes artères. C’est là que j’avais commis une faute ! J’avais suggéré d’attendre le retour de Fo-Tieng alors qu’une action rapide et décisiva contre les rebelles nationalistes eût été dans mes intérêts immédiats et ceux de Huang Ho-Feng. Pas étonnant que cela l’eût rendu méfiant. Il avait vraisemblablement passé toute la journée à chercher à expliquer mon brusque revirement.

— Hé ! je ne reçois plus qu’un embrouillamini ! annonça Annibal. Que se passe-t-il ?

— Je pense, répondis-je. Maintenant, je raccroche mais continue à me surveiller.

— Danger ?

— Immédiat, confirmai-je. Alerte Alpha !


CHAPITRE X

Je sortis de l’ascenseur. L’entrée de mon appartement, ou plutôt de celui de Wang, n’était qu’à quelques pas. J’ouvris la porte et m’arrêtai un instant dans le vestibule d’entrée. J’ouvris mon écran mental et fis un tour d’horizon. Ma supposition se révéla exacte : il y avait deux inconnus dans mon appartement. Ils étaient venus pour… non, pas pour m’arrêter… il ne s’agissait pas de l’arrestation légale d’un malfaiteur, mais…

Je ne pus pas en tirer davantage. De l’extérieur, du couloir par conséquent, me parvenaient les impulsions mentales de deux autres inconnus. On m’avait coupé la retraite. Ils tenaient leurs ordres de Huang Ho-Feng. Je devais être conduit quelque part. Je fermai le blindage protecteur de mon cerveau et revins au monde réel. J’étais armé. Devais-je m’apprêter à me défendre ? Je pris une décision ultra-rapide : je ne me défendrai pas. Huang Ho-Feng avait conçu des soupçons mais pas les bons. Il avait prévu de me faire parler et je n’y voyais aucun mal.

La porte de la salle de séjour s’ouvrit devant moi. Je franchis le seuil et fis semblant d’être effrayé à la vue des deux hommes confortablement installés dans mon appartement. Ils étaient armés. Tous deux portaient des pistolets à canon long qu’ils avaient posés sur leurs genoux, la main droite prête à s’en saisir.

— Que faites-vous ici ? articulai-je.

— Tu vas bientôt l’apprendre, camarade Wang, répondit l’un d’eux en saisissant le pistolet et en se levant. Mais pas par nous.

— Qui… qui êtes-vous ?

— Equipe de protection.

— Je ne connais aucune équipe de protection. Montre-moi tes papiers !

Il était alors à deux pas devant moi. Le canon de son pistolet était pointé sur moi.

— Je vais me présenter, dit-il d’une voix dangereusement menaçante. C’est-à-dire, ainsi…

J’entendis un bruit sourd. En même temps, je ressentis une piqûre à hauteur de l’estomac. Je criai mais au milieu de mon appel mes muscles refusèrent tout service. Je m’effondrai et avant même de toucher le sol, j’étais inconscient.

Le réveil s’avéra être un processus particulièrement difficile. C’était comme si ma conscience était en cage et pouvait voir le monde de la réalité à travers les barreaux sans toutefois arriver à se libérer. J’avais ouvert les yeux mais les images que je voyais ne voulaient rien dire. J’apercevais des taches lumineuses multicolores qui ondulaient et de temps en temps parvenaient à mes oreilles des sons dont je ne comprenais pas la signification. Seule ma faculté de mémoire était intacte. Je savais très bien qu’on m’avait attendu dans mon appartement, que j’avais été abattu au mépris de la loi. Mais je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où je me trouvais.

Soudain, une pensée étrangère s’introduisit furtivement dans ma conscience emprisonnée. Je tendis mon oreille psychique. C’était la voix télépathique d’Annibal !

— Mon grand… tu n’as pas besoin de me répondre. Je ne crois pas que tu le puisses. J’ai veillé sur toi en permanence et sais à peu près où ils t’ont amené. On t’a endormi avec une flèche anesthésiante et je suppose qu’il y a quelques instants on t’a fait une autre piqûre. Ta conscience n’est qu’une faible tache délavée que je ne puis identifier qu’avec difficulté. Cependant, j’espère que tu me comprends. Si j’interprète bien la situation actuelle, ils te préparent pour un traitement hypnotique. La dernière injection doit briser ta résistance mentale. J’ai de bonnes nouvelles : Huang Ho-Feng est dans le secteur. Il te soupçonne… d’être un intermédiaire du gouvernement de Pékin. Comme tu sais, il y a des tensions entre le gouvernement et le Service de Sécurité de la Fédération de Grande Asie. Ton brusque changement d’attitude en ce qui concerne Fo-Tieng a amené Huang à penser que tu pouvais avoir reçu des ordres de Pékin.

Il y avait longtemps que je n’avais pas entendu de si bonnes nouvelles. J’étais soupçonné et les soupçons devaient être confirmés ou démentis grâce à un interrogatoire sous hypnose. Eh bien ! qu’ils commencent donc ! J’étais insensible à toute hypnose et pouvais leur raconter ce qui me viendrait à l’esprit. Il ne me serait pas difficile de prouver à Huang Ho-Feng que je n’avais rien à voir avec le gouvernement de Pékin. Tant qu’il ne me soupçonnerait pas d’être un agent autre qu’asiatique… !

L’effet initial du médicament s’atténua peu à peu. Les taches dansantes aux couleurs multiples s’assemblèrent en images. Je vis des visages inconnus s’agiter au-dessus de moi. J’étais allongé, tout habillé, sur un brancard. Cela me rassura car dans les poches cachées de mes vêtements je portais des armes microminiaturi-sées que j’avais l’intention d’utiliser au cas où les choses tourneraient mal. J’étais attaché par plusieurs sangles mais j’avais retrouvé l’utilisation de mes muscles ainsi que je pus m’en assurer.

J’entendis alors quelqu’un ordonner :

— Tout est prêt pour le traitement. Amenez-le ici !

Le brancard sur lequel je reposais se mit en mouvement. Je vis le plafond défiler au-dessus de moi. Je franchis l’ouverture de la porte et arrivai dans une salle bien éclairée. Quelque part, un fort mécanisme d’horlogerie attirait obligatoirement l’attention. Au plafond, un ballet de rayons lumineux multicolores, très rythmé. Je me trouvais dans un laboratoire d’hypnose. Si j’avais été un homme normal, le médicament, combiné au tic-tac et au jeu de lumières m’eût plongé dans un état de docilité telle que j’aurais répondu par la vérité à toutes les questions posées.

Le brancard s’arrêta.

— Qui es-tu ? interrogea une voix sérieuse.

Je ne pouvais voir qui me parlait. La personne se trouvait derrière moi donc à la tête du brancard. Je ne connaissais pas cet homme et je n’avais pas le temps de l’examiner par télépathie. Il s’agissait vraisemblablement d’un médecin. Mais de temps en temps, je l’entendais chuchoter avec un autre, et au chuchotement même de ce dernier, je crus reconnaître Huang Ho-Feng.

Je répondis à la question en donnant le nom de Wang Tse Liao. D’autres questions se rapportaient à mon lieu de naissance, mon âge, ma famille, mes activités. Je répondis tout comme l’eût fait le véritable Wang. Jusqu’alors, tout cela n’était que pur bavardage, un pseudocombat destiné à prouver à l’interrogateur que j’étais réellement sous un charme hypnotique. Derrière moi, un chuchotement, à mi-voix, puis comme un éclair zébrant un ciel serein, la question :

— Que considères-tu toi-même, comme étant ta plus éminente performance au service du peuple ?

Au cours de sa vie de serviteur du peuple, Wang Tse Liao avait accompli plusieurs tours de force remarquables. Mais l’identification du chef des nationalistes mongols était sans nul doute de la plus grande importance. Je répondis en ce sens. Huang Ho-Feng parut s’emballer d’émotion car je l’entendis dire assez clairement :

— C’est exact ! Il dit la vérité !

La question suivante fut :

— Comment s’appelle le chargé de mission du Comité Central à la Sécurité intérieure ?

— Sun Li-Ching, répondis-je.

— Le connais-tu bien ?

— Non.

— Lui as-tu jamais parlé dans l’intimité ?

— Non.

— Connais-tu davantage l’un de ses subordonnés immédiats ?

— Non.

— Est-il vrai que tu n’as jamais parlé à Sun Li-ching ? Que tu ne le connais que pour l’avoir vu sur les retransmissions télévisées des séances officielles du Comité Central ?

— Oui.

Là-dessus, le silence régna quelques secondes. Puis Huang Ho-Feng reprit la parole. Sa voix était à la fois déçue et perplexe lorsqu’il murmura :

— Je n’arrive pas à comprendre ! Tu es sûr qu’il dit la vérité ?

— Il n’a pas d’autre choix, répondit l’autre. Mais laisse-moi retourner ta question : Es-tu sûr qu’il existe de fortes raisons de soupçonner cet homme ?

— Je croyais en être certain, dit Huang Ho-Feng. Lorsqu’il prit soudain le parti de Fo-Tieng, il n’y eut pour moi plus aucun doute qu’il venait de Pékin.

— Eh bien ! te voilà maintenant détrompé ! Je te conseille, camarade Huang, d’éclaircir tes divergences d’opinion avec cet homme par un entretien privé.

— Mais il va se souvenir de son enlèvement, n’est-ce pas ?

— On peut empêcher cela. Lorsque j’en aurai terminé avec lui, il croira avoir passé toute la nuit dans son lit.

— Oui, fais cela, fais-le ! demanda Huang Ho-Feng avec précipitation.

Son voisin, l’homme que je ne connaissais pas, commença à m’influencer verbalement d’une voix pressante. J’étais sous hypnose. A son avis, son récit allait se graver dans ma conscience sous forme de pseudo-souvenir. D’un air somnolent je l’écoutai sans que ses paroles ne fassent la moindre impression sur moi.

Mais soudain, je fus parfaitement réveillé. J’avais saisi une impulsion cérébrale étrangère. Elle provenait de Kiny Edwards. Elle naviguait toujours à bord d’un croiseur à propulsion plasmique, très haut au-dessus de la mer du Japon. Son information fut brève. Elle énonçait tout ce que nous attendions depuis longtemps.

— Torpentouf a été contacté !

— Nous allons maintenant te détacher, dit l’inconnu d’une voix convaincante. Nous te ramènerons chez toi. Tu dormiras jusqu’à demain matin, à l’heure habituelle, et ensuite, tu oublieras tout sauf ce que je viens de t’apprendre.

Puis il se tut. J’entendis les pas de gens qui s’approchaient de mon brancard. On me détacha. On m’aida à me mettre debout. Sans trop de peine, je donnai à mon visage l’expression d’un homme en transe. Je restai debout comme à attendre un ordre.

Et soudain, une grande agitation se produisit derrière moi. Je ne pris pas le risque de me retourner. Usant de mon périscope télépathique une fraction de seconde, je reconnus Chen Yifan, le médecin, l’ami de Wang Tse Liao. Que venait-il faire ici ? Ses pensées étaient en effervescence. Je sentis le danger émanant de sa personne.

Huang Ho-Feng et son compagnon paraissaient aussi surpris que moi de l’apparition du jeune médecin.

— Que viens-tu faire ici, camarade Chen ? demanda Huang d’une voix impérieuse.

— C’est à moi qu’incombe la responsabilité de cet hôpital, camarade Huang, répondit le médecin d’un ton tranchant.

« Je dois répondre de ce qui se passe ici. »

— Un mot du Président par intérim de l’organisation de sécurité de l’Etat te déliera de cette responsabilité pour les deux heures écoulées, expliqua Huang.

— Je ne puis l’accepter !

— Et pourquoi pas ?

— Premièrement il s’agit de mon ami Wang Tse Liao. Il a été amené ici et interrogé illégalement. Deuxièmement, au cours de l’examen j’ai moi-même fait des observations dont les résultats sont extrêmement inquiétants.

— Voudrais-tu t’expliquer plus clairement, camarade Chen ? demanda Huang.

— Le brancard sur lequel le patient est allongé est équipé de détecteurs d’un type particulier, expliqua Chen. Il est conçu exclusivement pour être utilisé dans le laboratoire de psychophysique et comporte des appareils qui notent les radiations électromagnétiques du cerveau du patient.

— Bon, et alors ? demanda Huang Ho-Feng qui ne voyait certes toujours pas le rapport mais était visiblement gagné par l’agitation de Chen.

— Le patient n’a jamais été sous une influence hypnotique, déclara Chen d’une voix percente. L’émission de son cerveau prouve que pendant tout l’interrogatoire il est resté pleinement conscient. Il a répondu à vos questions par ce qu’il lui plaisait. J’affirme que cet homme n’est pas Wang Tse Liao mais un agent étranger !

Il n’y avait plus à hésiter. Si je n’avais pas appris par Kiny que dans l’intervalle les choses s’étaient mises à bouger sur Henderwon, j’aurais tenté de continuer à jouer l’homme sous hypnose. Peut-être serais-je parvenu à convaincre Chen lui aussi ? Mais maintenant, c’était une question de temps. Il fallait abandonner le principe de discrétion maximale. Pour l’instant, l’effet surprise jouait en ma faveur. Et si je n’agissais pas immédiatement, j’allais perdre aussi cet avantage considérable.

Derrière moi, j’entendis Huang Ho-Feng s’écrier :

— C’est de la folie, camarade Chen ! Nul ne peut s’infiltrer chez nous sans que…

Dans l’une des poches profondes de mon uniforme mes doigts venaient de saisir la capsule d’une microbombe. Je me retournai. Chen Yifan qui ne m’avait pas quitté des yeux une seconde, poussa un cri d’effroi.

— Le camarade Chen a en partie raison, dis-je soudainement, mais en partie seulement !

Puis je déchiquetai le coin de la petite capsule et au même instant plongeai vers la porte. Elle était ouverte car à l’arrivée du médecin on allait me laisser partir. Je fis un brusque bond de côté et me plaquai contre le mur massif près de la porte.

A l’intérieur, ce fut l’enfer. Le contenu de la microbombe, à peine plus grosse qu’un pois, était un produit dérivé du trinitrotoluène conventionnel, appelé « hypertrini ».

Une formidable explosion détruisit l’installation intérieure de la pièce où je m’étais trouvé encore un instant plus tôt. Des hurlements aigus s’élevèrent et cessèrent immédiatement. Des débris jaillirent par la porte ouverte, traversant le couloir en sifflant. Quelque part, une sirène d’alarme se mit à ululer.

Une épaisse fumée enveloppait la scène. J’ouvris mon écran mental pendant une minuscule fraction de seconde et perçus confusément les pensées des trois hommes qui étaient à l’intérieur du laboratoire. Ils vivaient encore ! Que Dieu leur vienne en aide et leur prête vie !

En ce qui concernait ma situation, je n’avais qu’une certitude, j’étais dans l’hôpital dirigé par Chen Yifan. Je n’avais qu’une vague idée de l’endroit où il était situé par rapport aux autres lieux importants de la ville de Mudanjiang. C’était peu. Devant moi, un couloir vide, bien éclairé. Au fond il semblait y avoir un escalier. Je bondis dans cette direction. En courant, je sortis le petit pistolet que je portais sur moi. Il utilisait des miniraks. Le moment venu, à la moindre résistance, il me faudrait l’utiliser sans hésiter.

L’escalier ! Un moyen démodé pour vaincre les différences de niveau… mais tant pis. Un coup d’œil par-dessus la rampe : au moins quatre étages jusqu’au rez-de-chaussée. Je dévalai les marches. J’espérais que le nabot était alors au courant ! Je n’avais pas le temps de lui envoyer un message télépathique. C’était à lui de savoir ce qu’il devait faire.

Des sirènes d’alarme de plus en plus nombreuses se joignaient au concert de ululements. A hauteur du deuxième étage, une porte s’ouvrit. Une horde d’hommes armés vint à ma rencontre. Je tirai deux coups juste au-dessus d’eux. Les balles miniraks détonèrent dans le mur. Une salve d’explosions ébranla le bâtiment jusque dans ses fondations. Des débris arrachés aux murs s’effondrèrent sur la tête des attaquants complètement hébétés. Ils refluèrent en criant dans le couloir d’où ils venaient.

Avant qu’ils ne fussent remis de leur peur j’avais atteint le rez-de-chaussée. Un portail en verre… fermé ! Lorsque l’alerte s’était déclenchée, le bâtiment avait été hermétiquement verrouillé. Je devais m’attendre à trouver des gardes dehors. Eh bien, tant pis. Je devais sortir ! Un seul coup déchiqueta la porte de sortie et m’ouvrit le chemin. Je bondis à travers l’ouverture, tombai à plat ventre sur le sol meuble et comme un ressort, me remis sur pied. Des cris jaillirent dans l’obscurité. Le faisceau d’un projecteur me frappa. Vif comme l’éclair, je me baissai et filai sous le faisceau lumineux. Mes adversaires ne m’avaient pas vu mais devaient avoir nettement entendu le bruit de mes pas !

Des coups claquèrent. J’entendis les projectiles traverser avec fracas les buissons le long desquels je venais de passer. Le projecteur était toujours en action. Je fis un crochet et m’esquivai vers la gauche. Cela me rapprocha du bâtiment. Une idée me vint à l’esprit. Puisqu’ils savaient à quel endroit j’avais quitté l’hôpital, ils bloqueraient toutes les routes menant de l’hôpital à la ville. Ils concentreraient leurs hommes de ce côté-là du bâtiment. Ma seule chance était donc de retourner dans l’édifice et de chercher une autre sortie.

A peine l’idée m’était-elle venue que je passai à l’action. Immédiatement, je découvris une porte latérale juste au bord du pan de pignon, conduisant à l’intérieur de l’immeuble. Elle aussi était fermée, mais ce n’était pas là une difficulté majeure. Je me jetai de côté dans les buissons d’où deux microbombes jaillirent en même temps, l’une, dans la direction où les Asiatiques me croyaient et l’autre devant la petite porte latérale. Les deux explosions eurent lieu au même instant. Seul un observateur se trouvant à proximité immédiate et ayant vu jaillir les deux éclairs simultanément aurait pu dire que deux bombes avaient été mises à feu au même moment.

Traversant les décombres fumants de la porte, je pénétrai à l’intérieur. Le ululement des sirènes s’était tu. Il régnait un calme singulier dans le gigantesque bâtiment. Je montai un petit escalier en toute hâte et arrivai dans un couloir. Il traversait l’hôpital et aboutissait de l’autre côté à un portail identique à celui que j’avais déjà fait sauter. Je ne rencontrai personne. Entre-temps, l’adversaire devait avoir perdu ma trace. De l’autre côté du portail c’était la sécurité qui me faisait signe. Dommage que ma dernière enjambée ne puisse être faite secrètement et en silence !

Le pistolet cracha encore une fois. Le portail vola en éclats dans un grand fracas. Je sortis. L’obscurité d’un parc m’entourait. Au loin, j’entendais les voix excitées de mes poursuivants. Je me frayai un chemin à travers les fourrés et atteignis un mur non gardé. Une traction et je me retrouvai en haut. Sous mes pieds s’étendait une rue tranquille, moyennement éclairée. D’un bond je fus en bas et m’éloignai rapidement. Une rue transversale me fit apercevoir l’axe principal de la ville. C’était en pleine lumière et parmi la foule des gens qui se pressaient là-bas que se trouvait mon salut.

D’un pas assuré je parcourus la rue. J’avais enfin le temps d’appeler Annibal. J’allais justement ouvrir l’écran mental quand je l’entendis dire :

— Ce n’est plus nécessaire, mon grand ! Nous t’avons étroitement surveillé et nous sommes très près de toi. Continue simplement tout droit !


CHAPITRE XI

Hengtaohotzu, prodigieuse petite ville insignifiante des montagnes du Changkuangtasai, je ne l’oublierai jamais ! Tu fus pour moi un havre de paix après le bond fébrile qui me fit échapper aux serres du contre-espionnage asiatique ! Une nuit et une demi-journée durant, tu fus mon cantonnement, jusqu’au moment où nous fûmes certains que l’ennemi avait définitivement perdu ma trace.

Peu avant d’atteindre l’axe principal de circulation, je fus ramassé par une turbo-automobile qui s’avança vers moi en longeant le trottoir. Annibal en personne était assis au volant. Je n’eus pas besoin de lui raconter ce qui s’était passé. Il m’avait suivi en pensées.

— Que sais-tu à propos de Henderwon ? lui demandai-je lorsqu’il eut tourné dans la rue principale et pris la direction de l’ouest.

— Sans doute autant que toi, répondit-il. Torpentouf a été contacté.

— Kiny n’en dit pas plus ?

— Non, et depuis qu’elle te sait dans une certaine mesure en sécurité, on ne peut plus la joindre. Elle a disparu à l’horizon, en direction de Cartagena Bay.

Cartagena Bay était le nom de code d’une minuscule base sous-marine, sous un atoll à moins de trois cents milles nautiques de Handerwon.

— Je suppose que c’est notre point de rencontre ? demandai-je.

— Exact. Nous devons nous y rendre le plus vite possible.

— L’avertissement pour Khalkha Dayan a été envoyé ?

— Sans délai. Quand les services secrets chercheront à l’attraper, ils ne trouveront rien si ce n’est la preuve qu’il était là encore très peu de temps auparavant.

Annibal et son groupe s’étaient installés à Hengtaohotzu dans une auberge que justifiaient les montagnes environnantes, attraction touristique très appréciée. Le nabot et ses hommes s’étaient aussi fait passer pour des touristes passionnés par l’Asie. Wang Tse Liao avait été introduit dans l’une des chambres dans une malle ultra-spacieuse, et jusqu’alors il s’était comporté paisiblement. Je lui rendis visite immédiatement après avoir changé de masque dans la voiture d’Annibal et m’être ainsi rendu méconnaissable.

Tout d’abord, Wang ne me reconnut pas.

— Ma tâche est terminée, expliquai-je. Malheureusement, tout n’a pas pu se dérouler aussi silencieusement que j’en avais l’intention.

Je lui retraçai les événements dans la mesure où il avait besoin de les connaître et où nous ne lui transmettions pas d’informations encore importantes pour nous. Par exemple, je lui taisai qu’on ne pouvait m’hypnotiser et que nous avions fait avertir Khalkha Dayan.

— Vous voyez, dis-je en terminant, à quels problèmes le véritable Wang Tse Liao sera confronté s’il retourne simplement à son lieu de travail.

Un mince sourire se dessina sur les traits du Mongol.

— Je vous remercie pour votre droiture, étranger. Mais pour moi, la situation n’est pas aussi difficile que vous l’imaginez. A vrai dire, je ne retournerai pas à Mudanjiang mais… à Pékin.

Je le dévisageai d’un air interrogateur.

— Voyez-vous… les soupçons de Huang Ho-Feng n’étaient pas totalement sans fondement.

Je suis réellement un observateur délégué à Mudanjiang par le gouvernement de l’Union de Grande Asie pour découvrir la trace de rivalités entre Fo-Tieng et Huang Ho-Feng.

Il se tut et j’avais mieux à faire que d’insister auprès de lui. Il ignorait tout de l’affaire Torpentouf… et à partir de cet instant, le reste ne m’intéressait plus. Je pouvais cependant me rendre compte que sa position comme observateur du gouvernement le mettait à l’abri de tous les développements ultérieurs de l’incident de Mudanjiang.

Nous demeurâmes à Hengtaohotzu jusqu’au lendemain matin. Au cours du bulletin d’informations matinal, il ne fut fait que brièvement mention, sans attacher d’importance, aux événements émotionnels qui s’étaient déroulés dans la capitale provinciale. A l’hôpital militaire s’était produit, disait-on une explosion, pour des raisons inconnues. On supposait qu’elle était due à une fuite de gaz d’un réservoir pressurisé mais l’on n’en était pas sûr. Au cours de l’accident, trois personnes avaient été légèrement blessées.

Cela me rassura. Je n’avais donc pas laissé de cadavre derrière moi. Peu avant notre départ, nous avons envoyé un message codé à notre correspondant à Hsinchin. Pour lui, le mieux était de déguerpir le plus vite possible. Car l’ambitieux Huang Ho-Feng ne manquerait certainement pas de faire appel à la source de mes informations relatives au quartier général des nationalistes. Avant de partir, Annibal et moi sommes allés faire une balade en voiture vers le nord, dans les montagnes. La turbo abritait dans son coffre une valise de très grandes dimensions. Nous avons stoppé à un endroit désert de la route et avons grimpé la pente boisée en traînant derrière nous la malle, jusqu’à une petite caverne. Nous avons ouvert la malle et fait sortir Wang Tse Liao. Il n’a opposé aucune résistance lorsqu’Annibal lui a fait une piqûre pour l’immobiliser à cet endroit pendant huit heures. Ensuite, il serait libre d’aller où il voudrait.

Nous sommes revenus à l’auberge et avons porté la malle géante comme si elle était aussi lourde qu’avant. Une demi-heure plus tard, nous montions dans le train à coussin magnétique à destination de Haerbin. Dès la veille au soir, Annibal avait réservé nos places sur un vol pour Manille. A partir de là, la suite de notre voyage était déjà organisée.

Nous avons dit adieu à l’Empire du Milieu sans trop de regrets, et à peine une heure et demie plus tard, nous étions déjà en dehors de l’espace territorial de Grande Asie.

Nous avons laissé les hommes d’Annibal à Fatu Hiva. De là, un avion V. T. O. L. (ii) nous conduisit à Cartagena Bay. Nous étions arrivés à Fatu Hiva à vingt heures, heure locale. Et maintenant nous allions de nouveau vers l’ouest, et à la vitesse de croisière impressionnante de l’appareil, nous remontions le temps.

Au coucher du soleil, nous avons vu le petit atoll insignifiant émerger du bleu profond du Pacifique. Notre pilote continua sa route, le laissant derrière lui comme s’il ne l’avait pas vu. Nous étions en avance. Il fit une large boucle et revint par l’ouest, le soleil dans le dos. Nous avons atterri alors que la boule rougeoyante de l’astre du jour disparaissait sous l’horizon.

Cartagena Bay n’a rien d’autre à offrir au touriste avide d’aventures qu’un terrain plat avec quelques douzaines de cocotiers, incurvé en forme de fer à cheval autour d’un lagon bleu clair, une couche de sable blanc de deux fois la largeur de la main sur des récifs coralliens, c’est tout. Quelques bruits aussi, le vent dans les palmes et le roulement éternel du ressac. Le V. T. O. L. nous débarqua puis redécolla. Dressé sur sa poupe, il projeta des tonnes de sable en l’air avec son réacteur et, comme une flèche lancée par un arc, fila droit dans le ciel augmentant rapidement sa vitesse. Dix secondes plus tard il avait disparu. Peu après, une sourde explosion nous indiqua qu’il avait passé le mur du son.

Sans hésiter, Annibal se dirigea vers un bloc de corail. Il pesa de tout son poids sur le rocher qui roulant sur le côté, laissa apparaître une entrée étroite conduisant à la verticale dans les profondeurs. Nous sommes descendus. Un dispositif automatique remit au-dessus de nous le rocher dans sa position initiale.

La descente fut longue. Selon mon estimation, nous étions au moins à deux cents mètres sous la surface de la mer lorsque le puits déboucha enfin, par le plafond, dans une salle bien éclairée. Le sol de la salle était formé d’un bassin circulaire qui avait à peine cent cinquante mètres de diamètre. L’eau était calme et d’une transparence cristalline. Au bord d’un large chemin rocheux se trouvait un submersible. La passerelle était sortie. Je ressentis soudain une forte impulsion psychique.

— Bienvenue à tous les deux ! Nous vous attendions avec impatience !

C’était Kiny Edwards. Quelques instants plus tard, nous étions en face d’elle. D’elle et de Arnold G. Reling qui ne nous laissa guère l’occasion de converser avec Kiny par télépathie.

— Cela a bien failli tourner au fiasco, n’est-ce pas ? dit le Vieux en guise de salut.

— Je n’en suis pas responsable, monsieur, dis-je pour le contrer. Les préparatifs étaient insuffisants. Si je connaissais le responsable de ces préparatifs, je le…

— Bon, laissons cela ! m’interrompit Reling. C’est à Henderwon que cela se passe maintenant. Vous avez échappé sain et sauf au dragon jaune, c’est le principal.

J’aurais bien aimé lui lancer encore quelques pointes mais l’affaire Torpentouf passait vraiment avant mes désirs personnels.

— Qu’avez-vous appris sur ce nouveau développement, monsieur ? demandai-je.

— Vous aviez convenu avec Torpentouf que si quelque chose de nouveau se produisait il aurait à faire parvenir un message à une certaine adresse à Washington, n’est-ce pas ?

— L’une de mes couvertures, c’est exact, acquiesçai-je.

— Eh bien, c’est ce qu’il a fait. Il vous a fait savoir qu’il avait reçu une deuxième lettre où on lui donnait quelques instructions. L’expéditeur inconnu a cette fois encore fait sensation en ajoutant un détail inhabituel.

Le Vieux avait dit cela d’un ton furibond, ce qui indiquait que la chose l’avait réellement désarçonné.

— De quoi s’agit-il, monsieur ? demandai-je prudemment.

Il explosa sans plus ni moins.

— Une plaque d’identité du C. E. S. S. ! lui échappa-t-il. Authentique ! En lunarium, ce métal inimitable que l’on ne trouve que sur la Lune et dont toutes les réserves sont en notre possession !

Je pouvais aisément comprendre son émoi. L’adversaire auquel nous avions alors affaire était vraiment dangereux.

— La plaque était établie au nom d’une personne précise, je suppose ? dis-je aussi calmement qu’il m’était possible.

Il ricana alors brusquement, de tout le visage. C’était un rictus amer, sans aménité.

— Naturellement ! répondit-il. Et devinez qui !

— Je ne joue pas aux devinettes, monsieur, lui fis-je comprendre. Je ne suis pas payé pour ce genre de choses.

Il avala brusquement sa salive puis il articula d’une voix enrouée :

— La plaque indiquait l’appellation-code HC-9. Et en dessous était écrit : Chef du Corps des télépathes.

Plus tard, son agitation étant calmée et le navire faisant route depuis longtemps, j’appris quel était le deuxième détail indiquant que l’affaire Torpentouf progressait à nouveau. Mike avait demandé un congé spécial. De toute façon, pour Reling cette requête n’était pas inattendue car dans la lettre de l’inconnu, dont Torpentouf m’avait envoyé une copie à Washington, était écrit entre autres choses :

Prenez un congé spécial d’une durée indéterminée. Trouvez un motif plausible pour que nul n’ait de soupçons. Restez à Henderwon et attendez que Von prenne contact avec vous.

La requête de Torpentouf avait été naturellement acceptée. L’homme qui surveillait ma boîte postale avait fait parvenir à Mike un message disant qu’Annibal et moi allions arriver sous peu à Henderwon. Sur le document, il avait apposé mon sceau que Reling avait mis à sa disposition. Il fallait que Mike Torpentouf continuât de croire que l’affaire de l’enlèvement des triplées était bien restée entre nous.

Pendant le voyage qui dura à peine trois heures, Annibal et moi avons sans arrêt discuté de l’affaire avec Reling. Kiny se tenait à l’écart. Elle était assise à la proue du navire dans une pièce obscure et gardait ses antennes télépathiques déployées. Il était en effet possible que l’ennemi fût déjà à proximité.

— Nous avons poussé une reconnaissance discrète à Henderwon, expliqua Reling. Ce qui nous intéressait surtout, c’était de savoir comment les fillettes étaient tombées aux mains des ravisseurs et comment elles avaient été emmenées.

Reling qui avait installé un projecteur envoya une image sur le mur. Elle montrait un endroit du chemin où les enfants passaient tous les matins pour gagner l’arrêt de l’autobus.

— Nos investigations ont été menées clandestinement, dit le Vieux en poursuivant ses explications, afin d’éviter les soupçons. Naturellement, quand nous avons commencé, c’était déjà assez tard. Mais nous avons découvert quelques détails intéressants.

Une deuxième image apparut. Elle montrait une partie de la plage, à vingt mètres à peine du bord du chemin.

— Nous avons trouvé des indices très nets prouvant qu’à cet endroit deux personnes avaient dû passer la plus grande partie de la nuit précédant le rapt. Selon notre estimation, ils ont débarqué vers deux heures du matin et ont attendu que les enfants se dirigent vers l’arrêt de l’omnibus.

La troisième image indiqua un changement d’objectif photographique. Elle montrait un bungalow éloigné de quelques pas seulement de l’endroit que nous venions de voir.

— C’est une maison habitée par une famille avec trois enfants, dit Reling avec un empressement notable. Savez-vous ce que cela signifie ?

A cet instant, Annibal posa une question étrange.

— Trois enfants, monsieur ? Pas de chien ?

Reling sembla considérer la question comme tout à fait normale.

— Non, malheureusement pas. Pas de chien.

Mes regards allèrent de l’un à l’autre.

— L’un de vous aurait-il l’amabilité de m’expliquer comment je dois comprendre ce fait ?

Le sourire d’Annibal fut presque compatissant.

— Mais bien sûr, mon grand. J’oubliais complètement que récemment encore tu avais été durement traité. On ne pense plus aussi vite, hein ?

— Représentez-vous la scène, ajouta Reling. Deux étrangers sont assis sur la plage. Environ de deux heures à neuf heures du matin. A six heures, le soleil se lève dans toute sa grandeur. Pourquoi croyez-vous que de cette maison, de ce bungalow avec trois enfants, personne ne les ait remarqués ?

Alors, enfin, je commençai à y voir clair ! Lorsque nous avions fait l’inventaire de l’héritage que les anciens Martiens nous avaient laissé, nous étions tombés sur des appareils qui avaient pour fonction de créer une zone de diffraction de la lumière. Cela peut sembler théorique. En pratique, cela se passe ainsi : celui qui porte un tel appareil et le met en marche devient invisible à l’œil humain. L’appareil produit un champ énergétique artificiel dont les lignes d’induction décrivent la surface d’un ellipsoïde. La lumière qui le frappe est obligée de suivre le contour de l’enveloppe du champ. Elle est pour ainsi dire détournée du corps se trouvant à l’intérieur du champ et par là même, ce corps est invisible. Sur les appareils se trouve un microréglage permettant d’agir avec précision sur le volume et sur la hauteur du champ énergétique afin qu’aucune partie du sol sur lequel marche l’homme invisible, ne soit dérobée au regard de l’observateur.

C’était de tels appareils que devaient porter les deux hommes qui avaient guetté les fillettes Torpentouf sur le chemin de l’école maternelle. On ne pouvait expliquer autrement le fait que les auteurs de cet attentat n’eussent pas été aperçus. Pour nous, ce renseignement avait une signification supplémentaire. L’une des puissances terrestres n’avait pas respecté l’accord selon lequel les prodigieux trésors techniques de la base martienne au fond du Pacifique sud, et qui en fin de compte devaient profiter à l’humanité tout entière, devaient pour le moment être gérés par les organes du Contre-Espionnage Scientifique Secret. La situation politique sur Terre n’était pas, et il s’en fallait de beaucoup, comme il fallait souhaiter qu’elle fût le jour où la technologie terrienne entrerait en possession de l’héritage des Martiens. C’était l’un des succès les plus remarquables de Reling d’avoir fait comprendre aux puissances de la Terre, que seul le Contre-Espionnage Scientifique Secret, bien qu’étant à l’origine une institution américaine, avait assez d’impartialité pour faire fonction d’administrateur de l’héritage de Mars. La Terre avait ainsi accepté en silence le rôle de leader du C. E. S. S. dans le concert des services secrets internationaux. Un silence qui n’était qu’apparent comme cela s’avérait désormais. L’inconnu avait pénétré dans les salles sous-marines et avait pris ce dont il avait besoin : des inhibiteurs de vision par affaiblissement de champ comme j’avais baptisé ces appareils.

— Qui tenez-vous en fait pour coupable, monsieur ? demandai-je à Reling.

A mon grand étonnement, le Vieux n’hésita pas une minute pour répondre.

— Primo Zeglio est tout le temps resté à Rome. Groskij, sans cesse à Moscou ou à Irkoutsk. Les Australiens, il n’en est même pas question. Qui donc doit-on alors soupçonner ?

— Les Asiatiques. C’était aussi mon avis…

— Attention ! me rappela Reling. Je soupçonne Fo-Tieng. Jusqu’ici rien n’a encore permis d’établir que ses intérêts coïncidaient avec ceux de l’Union des Etats de Grande Asie !

Je me souvins de la manière dont était formulée la première lettre que Mike Torpentouf avait reçue, et sans rien dire, je donnai raison au patron.

— Mais s’il en est réellement ainsi, dis-je en réfléchissant, ne serait-il pas plus facile pour nous de mêler Pékin à l’affaire, de poser nos cartes sur la table et d’exiger que Fo-Tieng soit mis hors d’état de nuire ?

Reling ricana. Davantage pour montrer ses crocs que pour exprimer de la gaieté.

— Vous partez de l’utopique hypothèse qu’il règne toujours, parmi les peuples de la Terre, la même harmonie qu’à l’époque où nous étions manacés d’hypnose. Or vous auriez dû vous apercevoir entre-temps que ce n’est pas vrai. Je vais vous dire une chose : si je me rends à Pékin muni des seuls soupçons que je possède actuellement, et si j’exige des gens de là-bas, qu’ils tiennent Fo-Tieng en bride, je serai expulsé du palais présidentiel de Grande Asie par des éclats de rire !

La discussion aurait sans doute pu se poursuivre encore un peu, si à cet instant, un petit haut-parleur ne s’était fait entendre. Une voix impersonnelle annonça :

— Nous venons de pénétrer dans la zone des cinq milles de Handerwon.

Reling se leva en gémissant, comme si le fait de bouger lui provoquait une douleur.

— Nous avons bavardé trop longtemps. Venez, je vais vous expliquer la suite de votre mission.

Il ouvrit la cloison. A l’instant où il passait la porte, je ressentis une forte impulsion psychique venant de Kiny et m’arrêtai.

— Que se passe-t-il, fillette ?

— Je reçois des pensées étrangères. Elles arrivent de la mer. Elles concernent un homme que l’on doit aller chercher. Je peux vaguement reconnaître l’image du général Torpentouf !

— Ce sont eux, petite ! répondis-je, furibond. Fais bien attention à ne pas perdre le contact pour que nous sachions où ils vont !


CHAPITRE XII

L’objet avait un corps en forme de cigare. Il n’avait que huit mètres de long et à l’endroit le plus large, son diamètre était à peine de trois mètres.

— Si petit et pourtant déjà un sous-marin ! s’étonna Annibal en voyant le minivéhicule.

Nous nous trouvions juste au-dessus du fond de cale de l’engin avec lequel Reling était venu nous chercher à Cartagena Bay. Le sous-marin de poche était suspendu à des bossoirs en acier. Pour sortir, on pouvait inonder la cale à bateaux.

— C’est le bathyscaphe le plus perfectionné dont dispose le C. E. S. S., expliqua le général Reling avec emphase. Il convient pour des profondeurs allant jusqu’à dix mille mètres. Vous pourrez vous documenter sur son équipement une fois à bord. Bien entendu, le maniement des bathyscaphes vous est familier. J’aimerais que vous montiez à bord aussi vite que possible…

Il nous contempla d’un air d’invite.

— Si je comprends bien, dit Annibal en faisant la moue, vous mourrez d’impatience de nous voir partir dans cette boîte de conserve.

— Quand je vous vois ainsi, major, répondit Reling d’un ton mordant, je me demande alors si ce n’est pas effectivement mon désir secret.

Pour éviter toutes les conséquences de cette conversation, Annibal saisit le filin qui pendait par l’écoutille ouverte du sas et s’élança. J’allais le suivre, lorsque Reling me retint en me posant la main sur l’épaule.

— Vous vous engagez sur une voie difficile, dit-il avec sérieux. Nous avons équipé le navire comme aucun véhicule du C. E. S. S. n’a encore jamais été. Vous y trouverez tout ce dont un homme a besoin pour se défendre. Faites bien votre travail et que Dieu vous garde !

Il me tendit la main. Je l’avais rarement vu aussi ému.

Je grimpai derrière Annibal et fermai l’écou-tille. La minuscule salle de commandes se trouvait à l’avant. En raison des dizaines d’appareils, il y avait juste la place pour deux fauteuils. C’est ici que nous allions vraisemblablement passer la plus grande partie de notre temps. Un moniteur d’images transmettait une vue de la cale. Reling s’était déjà éloigné. Un grondement s’empara soudain du corps métallique du mini-submersible. Un haut-parleur s’éveilla et annonça :

— Inondation de la cale à bateaux. Prenez vous-mêmes les commandes dès que le signal vert s’allumera.

— Tu t’en charges, dis-je à Annibal.

Il acquiesça d’un signe de tête. Je m’enfonçai dans le fauteuil et pris contact avec Kiny.

— Où en est-on, petite ? demandai-je.

— Ils approchent, répondit la jeune fille. Leurs pensées m’indiquent qu’ils veulent jeter l’ancre.

— Qui sont-ils ? insistai-je. Peux-tu reconnaître Fo-Tieng ?

— Non, il n’est pas à bord. Dans les profondeurs de leur subconscient, je vois des images qui rappellent la Chine. Je suis presque sûre qu’il s’agit d’hommes de Grande Asie.

— As-tu un relèvement ?

— Oui, assez précis. Ils approchent de l’île par l’ouest. Ils entrent actuellement dans la baie limitée au nord par le quartier résidentiel et au sud par les bureaux des Services de Sécurité.

— Cela suffit, petite, dis-je en la remerciant. A partir de maintenant, nous prenons le commandement de l’opération.

— Faites bien attention à vous ! ajouta-t-elle.

Puis la liaison fut interrompue.

Tandis qu’Annibal faisait faire au navire le tour de l’île, à faible distance du fond de la mer, j’appelai Mike Torpentouf. Il était chez lui ainsi qu’il en avait reçu l’ordre et mon appel fut un petit choc pour lui.

— Thor… Vous ? s’écria-t-il. Comment pouvez-vous… ?

— Ne vous énervez pas, Mike, lui conseillai-je. Je vous appelle par RADA, nul ne peut écouter. Je voulais vous signaler qu’Annibal et moi étions dans les environs. Quelqu’un a l’intention de venir vous chercher. Ne vous inquiétez pas inutilement. Suivez exactement les instructions de ces gens. Nous ne vous laissons pas tomber.

— Oui mais…, voulut-il protester.

— Terminé ! dis-je et je coupai la communication.

Annibal me regarda.

— Il était plutôt ahuri, hein ?

— Tu ne peux pas lui en vouloir, n’est-ce pas ?

Il secoua la tête. Dans l’intervalle, le sous-marin approchait de la baie où l’ennemi avait jeté l’ancre. Apparemment il disposait comme nous d’un dispositif martien d’anti-localisation, sinon il y aurait eu depuis longtemps de l’agitation là-haut sur l’île. Je pris de nouveau contact avec Kiny pour m’assurer que Reling se trouvait près d’elle. Il confirma que les stations radar de Henderwon n’avaient pas jusqu’alors repéré le navire ennemi.

Le regard d’Annibal était posé sur moi lorsque je refermai le blocage mental et réouvris les yeux.

— Ecoute, dit-il, le mieux est de nous entendre sur la manière raisonnable de nous répartir le travail. Tu écoutes et je pilote. D’accord ?

Je n’avais rien à objecter à cela. Il était grand temps que je m’inquiète moi-même des envahisseurs étrangers. Je basculai mon fauteuil au maximum vers l’arrière. Cela m’amena presque à l’horizontale. Dans cette position confortable, j’activai le secteur télépathique de ma conscience et me mis à chercher l’ennemi.

Pendant ce temps, sur le navire ennemi, le calme s’était établi, je m’en aperçus à l’état mental de son équipage. Je dénombrai au total plus de quarante sphères mentales diverses. Il s’agissait d’un gros navire confortable. Soixante-dix ans plus tôt, on l’eût encore qualifié de croiseur sous-marin. L’équipage avait du respect pour son navire et pourtant il craignait de rester trop longtemps à l’ancre en territoire ennemi.

Sur Henderwon, il faisait nuit. Je lus dans les pensées des inconnus qu’ils étaient ravis que la nuit ne permît pas à un regard fortuit de distinguer leur navire sur les hauts-fonds de la baie. Deux hommes avaient quitté le navire. On ne craignait rien pour eux, ils portaient des appareils rendant invisible. Personne ne pouvait les voir.

Je me branchai sur Mike Torpentouf. Il était toujours dans son bungalow, seul, depuis qu’il avait envoyé sa femme aux Etats-Unis pour la mettre en sécurité. Il était nerveux. On l’avait appelé. Il savait qu’il devait se tenir prêt. Je ressentis un léger choc lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit, puis une secousse trois fois plus forte lorsque quelqu’un se mit à parler à Torpentouf sans être visible.

Il comprit rapidement et se calma. On avait apporté un inhibiteur de vision pour lui aussi. Il devait l’enfiler rapidement et le mettre en marche. Il ne lui fut pas permis de retourner dans la maison. Il devait suivre ses interlocuteurs sur-le-champ. Je notai le désarroi et la peur qui agitaient sa conscience. Ce n’était pas chose courante que de se confier à ses risques et périls à un adversaire inconnu.

Dans l’intervalle, j’avais pu vérifier les observations de Kiny. En ce qui concernait ces inconnus, il s’agissait sans nul doute d’Asiatiques. Les émotions au niveau le plus profond de leur subconscient concernaient des paysages asiatiques et des personnes que nous savions appartenir aux milieux du contre-espionnage de Grande Asie. C’était donc bien Fo-Tieng le criminel, ainsi que Reling et moi l’avions supposé à peine deux heures plus tôt. Seulement, la question était la suivante : où se trouvait Fo-Tieng à cet instant ? Pourquoi n’était-il pas ici pour participer à sa propre opération ?

Je pénétrai plus profondément dans le subconscient des Asiatiques. J’examinai chaque détail me paraissant important et cherchai à élucider ce qu’ils savaient de Mike Torpentouf. Pas grand-chose.

Ils connaissaient son grade, sa fonction… mais ils n’avaient pas la moindre idée de la raison pour laquelle ils venaient le chercher à Henderwon. Ils avaient reçu un ordre et l’exécutaient, c’était tout. Seuls quelques hommes parmi le groupe savaient que les trois filles de Torpentouf avaient été enlevées quelques jours auparavant et qu’elles étaient cachées en un lieu sûr, sans doute le lieu même où l’on devait conduire Torpentouf. Mais personne ne connaissait les raisons de cet enlèvement. Toutefois, je lus dans leurs pensées qu’ils étaient convaincus que Fo-Tieng savait tout.

Mike Torpentouf fut amené à bord en grande hâte. Les Asiatiques paraissaient se sentir extrêmement mal à l’aise sur le fond de la baie. Le vaisseau se mit immédiatement en mouvement. Pour moi, il était temps de me mettre en communication avec Kiny. Lorsque je la joignis, ses impulsions mentales étaient singulièrement faibles. Elle remarqua mon étonnement et m’expliqua :

— Nous avons quitté Henderwon depuis longtemps. Le général et moi sommes à bord d’un bombardier et allons prendre discrètement position à juste cent mille pieds d’altitude au-dessus du Pacifique nord pour monter la garde.

L’esprit de décision de Reling surprenait toujours. Je me demandai où cet homme puisait l’énergie dont il avait besoin pour déployer une telle activité.

— Okay, petite, émis-je, nous poursuivons les Asiatiques. Dis à Reling que j’offre une récompense de deux mille dollars sur ma fortune personnelle à celui qui le premier me fournira une information sûre sur l’endroit où est resté notre ami Fo-Tieng.

— Je vais voir si je peux la gagner, répondit Kiny gaiement. Il faut te dire que Reling m’a mise spécialement sur la piste de Fo-Tieng.

Nous étions en route. Ce fut un voyage singulier. Autant que possible, nous naviguions à des profondeurs de l’ordre de six mille mètres. Jamais nous ne sommes remontés à moins de cinq cents mètres de la surface. Les Asiatiques avaient établi un compromis entre leur besoin de sécurité et le souhait d’atteindre leur destination au plus vite. Ils se déplaçaient pratiquement en ligne droite. Seulement lorsque des îles importantes se trouvaient sur leur chemin, ils déviaient de leur route pendant un bref délai. Les premiers obstacles de ce genre furent les groupes d’îles Ralik et Marshall. Nous les avons contournées dans le sillage des Asiatiques selon un arc de cercle incurvé vers le nord.

Nous n’avions aucun repérage. Nos instruments n’enregistraient pas la présence du navire asiatique, pas plus que les leurs celle de notre sous-marin de poche. Le système martien d’anti-localisation était parfait. Nous poursuivions nos adversaires grâce à la télépathie. Nos antennes cérébrales remarquaient lorsque l’ennemi s’éloignait de nous par suite d’un changement de cap. Elles indiquaient la direction du changement de route. Au début, cette poursuite fut une entreprise laborieuse mais avec le temps, nous en prîmes l’habitude.

Nous dormions à tour de rôle. Le navire était en pilotage automatique. Quand celui qui était de quart remarquait que l’ennemi suivait un autre cap, il intervenait manuellement dans le guidage. Nous maintenions une distance constante, en gros trente milles marins. A cette distance, même les bruits que provoque tout sous-marin et que le système martien d’anti-localisation ne peut cacher, ne pouvaient plus être perçus. Par ailleurs, nous contrôlions en permanence les pensées de l’équipage du sous-marin ennemi, et nous savions ainsi qu’il ne se doutait pas le moins du monde de notre filature.

Le temps passait sans que nous puissions nous faire une idée exacte du nombre d’heures écoulées depuis notre départ de Henderwon. Naturellement, nous avions des chronomètres. Mais leurs indications ne signifiaient rien. Ils avaient plusieurs fois fait le tour du cadran… mais qu’est-ce que cela devait signifier ?

Nous approchions des eaux territoriales de Grande Asie et dans les pensées des gens se trouvant devant nous à bord du sous-marin ennemi, un certain surcroît d’agitation attira notre attention. Il n’y avait aucun doute : nous étions près du but. Nous avons interrogé l’enregistreur de route qui avait noté fidèlement tous les mouvements de notre navire et les avait additionnés. Si réellement nous étions à proximité immédiate de notre destination, celle-ci ne pouvait être que l’île de Taïwan !

Quelques années seulement après la mort de Tchang Kaï-Chek, Taïwan était pour ainsi dire tombée d’elle-même au pouvoir de l’ancienne République Populaire de Chine et par la suite, plus tard, passée dans l’Union des Etats de Grande Asie. Pendant quelque temps on avait encore pratiqué le culte du touriste à Taïwan. Mais ensuite, les vacanciers avaient été systématiquement effrayés, et depuis le changement de millénaire, Taïwan passait pour le domaine exclusif des services secrets de Grande Asie.

Taïwan était devenu le morceau de terrain techniquement le plus sophistiqué à la surface de la Terre. Si nous devions chercher là-bas Torpentouf et ses trois fillettes, nous aurions réellement besoin d’une sacrée dose de chance pour nous tirer vivants de cette affaire !


CHAPITRE XIII

Nous voyions par les yeux de l’ennemi ! Le terrain où nous nous déplacions nous était inconnu. Nos spécialistes n’avaient jamais poussé de pointe jusqu’ici. Nous approchions de l’île par l’est, du côté escarpé. Selon les indications de notre enregistreur de route, nous nous trouvions à peu près à la hauteur de Nanao, dans le nord-est de Taïwan. Dans les pensées de l’adversaire se reflétait une galerie remplie d’eau, d’un kilomètre de long, qui traversait les rochers du littoral et s’étendait jusqu’à un point situé en dessous du sommet du Chungyang Shanmo culminant à plus de trois mille mètres, où elle s’achevait dans un large bassin circulaire.

Annibal avait vérifié mon observation et était arrivé au même résultat que moi. Le vaisseau ennemi avait entretemps disparu dans la galerie. Notre propre navire flottait moteur coupé, à proximité de la falaise rocheuse formant la base de l’île. Nous nous trouvions alors dans une situation très périlleuse, A partir de cet instant, notre sous-marin constituait la seule source de bruit à des kilomètres à la ronde. Bien sûr, notre propulseur était une merveille absolue de silence. Mais le contre-espionnage de Grande Asie connaissait nos moteurs extra-silencieux et avait pris des mesures de sécurité en conséquence. Près de l’entrée de la galerie, il y avait - c’était aussi sûr que deux et deux font quatre - des détecteurs sonar très sensibles auxquels n’échappait même le plus léger murmure.

Je reçus les pensées d’Annibal. Il n’osait plus parler car les sons de la voix humaine seraient transmis presque intégralement de la coque métallique du navire à l’eau et seraient entendus plus loin.

— Fichue situation ! pensa-t-il en colère. Nous devons arrêter et cacher le bathyscaphe aussi vite que possible.

— D’accord, répondis-je laconiquement. Droit devant, une saillie rocheuse très crevassée ! Peut-être trouverons-nous là une possibilité !

A vitesse minimale, le sous-marin se remit en mouvement. De longues secondes exaspérantes s’écoulèrent. Mon regard passait du récepteur d’image extérieure à l’écran radar. On pouvait supposer que nous détecterions à temps les navires asiatiques s’ils nous attaquaient. Je ne voulais pas croire que tous, sans exception, étaient équipés d’anti-localisateurs martiens.

Ma théorie se confirma. La saillie rocheuse que j’avais montrée, se révéla être un amas de pierres placées sans cohésion devant le massif proprement dit, et qu’au cours des millénaires passés, les courants marins avaient inexorablement amoncelées.

— Le gruyère, c’est de la rigolade à côté de cela !

Tel fut le commentaire courroucé d’Annibal.

Nous avons trouvé une entrée que le submersible emprunta aisément. Nous avons pénétré dans une galerie obscure décrivant plusieurs méandres si bien que nous sommes finalement parvenus à un endroit où le navire ne pouvait être découvert que si quelqu’un passait devant en appliquant un détecteur de métaux sur les rochers, cet instrument que l’on trouve bien plus souvent entre les mains des chercheurs de trésors que parmi les appareils considérés comme utiles par les membres des services secrets.

Nous avons jeté l’ancre. Le propulseur se tut.

— Le mieux est que nous y allions sur-le-champ, proposa Annibal.

C’était aussi mon avis. Toutefois, je pensais avoir assez de temps pour envoyer encore un message à Kiny avant de partir. Je l’atteignis sans peine. Elle nous avait suivis en pensée et se faisait une idée assez précise de notre environnement. Il me fallut seulement décrire quelques détails. Je lui expliquai qu’Annibal et moi allions sous peu quitter le navire pour pénétrer, revêtus de scaphandres autonomes équipés de générateurs neutralisateurs de vision, dans la galerie conduisant au bassin secret.

— Un instant, réclama-t-elle. J’ai un message du général Reling. (Elle hésita un instant puis poursuivit :) Depuis vingt minutes à peine, les forces armées du C. E. S. S. sont en état d’alerte, degré COSMIC. Des troupes de choc sont prêtes à atterrir à Taïwan. Une unité avancée peut y arriver en quelques minutes, sur un simple appel. Cet ordre doit être donné par télépathie et sera transmis sans délai. C’est aux agents spéciaux HC-9 et MA-23 de juger du moment adéquat pour donner cet ordre.

Pendant un instant, même moi, le dur à cuire, j’en eus le souffle coupé. Le Vieux nous avait donné plein pouvoir de vie et de mort !

Reling n’avait pas exagéré en faisant les plus grands éloges de l’équipement du mini-sous-marin. Nous avions vraiment sous la main tout ce dont nous avions besoin : des combinaisons spatiales martiennes conçues pour résister aux pressions mortelles sur le sol de planètes à atmosphère d’hydrogène, du type Jupiter, et qui ici rendraient d’excellents services comme combinaisons de plongée, en passant par les appareils IVAC nous rendant invisibles, jusqu’aux armes martiennes à impulsions et aux lanceurs de thermoraks modernes que la technologie terrestre en matière d’armement avait mis au point, tout, tout était à notre disposition.

Nous nous sommes équipés de ce qui nous semblait convenir. Nous avons renoncé aux émetteurs à faisceaux d’impulsions. Sans doute l’ennemi en possédait-il aussi et pourtant il nous importait qu’en cas d’échec de notre mission il ne puisse entrer en possession d’un plus grand nombre de ces armes incroyablement efficaces. Equipés de lanceurs de raks, nous avons en outre emporté quelques séries de micro-explosifs de type nucléaire, pour ainsi dire des micro-bombes atomiques à fission qui, grâce à un réflecteur de neutrons très efficace, n’ont besoin que de quelques centaines de grammes de produit fissile pour atteindre le niveau d’explosion critique.

Ensuite, nous sommes sortis par le sas. Nous étions à une profondeur de cinq cents mètres à peine. A cette pression, les combinaisons martiennes étaient largement à la hauteur. Nous avons mis les inhibiteurs de vision en route, dès que nous avons atteint la sortie de la galerie rocheuse où notre navire était caché. A travers le champ neutralisateur de vision, l’image que nous voyions de notre entourage lorsque nous allumions momentanément nos lampes, était un peu plus floue. Comment de la lumière pouvait-elle donc parvenir à l’intérieur du champ, cela restait toujours une énigme pour nos spécialistes. Car comme le champ neutralisateur de vision devait, pour rendre son utilisateur invisible, fonctionner en déviant autour de lui les ondes du spectre électromagnétique, on aurait pu supposer qu’il ferait complètement noir à l’intérieur du champ et que l’utilisateur de l’appareil n’aurait d’autre solution que d’avancer à tâtons comme un aveugle. Cependant, ce n’était pas le cas. Et les meilleurs spécialistes du C. E. S. S. cherchaient toujours le principe utilisé ici.

Nos équipements disposaient de leur propre système de propulsion que nous avons fait fonctionner à régime réduit tant que nous n’étions pas trop près du dangereux tunnel. Je me suis de nouveau concentré sur le subconscient des hommes se trouvant quelque part là-haut, à l’intérieur du repaire rocheux de l’ennemi. Il m’a fallu quelque temps pour trouver ce que je cherchais : l’entrée du tunnel était à 130 mètres de profondeur. Sa position était marquée premièrement par une profonde crevasse rocheuse verticale et, deuxièmement, par une bouée sonar fonctionnant sur fréquence d’ultra-sons.

Et avec horreur, j’ai encore appris que l’entrée de la galerie était défendue par plusieurs barrières sonar !

Nous avons rapidement trouvé la fissure dans le rocher et avons identifié le rayon sonar de la balise qui n’était pas audible pour nos oreilles humaines, grâce à la fine trace de bulles qu’il provoquait dans l’eau. A cette faible profondeur on voyait assez clair. Nous pouvions nous débrouiller sans nos lampes. Au fond de la fissure béait l’ouverture gigantesque de la galerie. A proximité de l’entrée, les parois du tunnel étaient équipées de petits émetteurs d’ultra-sons comme je l’avais appris en lisant dans les pensées de l’adversaire. Chaque émetteur envoyait un très fin faisceau d’ondes sonores sur un récepteur se trouvant dans la paroi opposée. Si le rayon sonore venait à être interrompu par un objet pénétrant dans la galerie, là-haut, l’alarme se déclencherait dans le poste de garde.

Les émetteurs fonctionnaient avec un faible rendement acoustique. Ils ne provoquaient pas de filet de bulles comme c’était le cas de la bouée à l’entrée de la galerie. Je me demandais comment nous allions parvenir à les neutraliser.

J’étais constamment en liaison télépathique avec Annibal. Comme je ne pouvais le voir, c’était le seul moyen de m’assurer qu’il se trouvait toujours à mes côtés. Je sentis qu’une idée lui venait soudain… et au même instant il était déjà en route vers la surface. Je saisis l’idée. A première vue, elle me sembla folle et irréalisable mais je vis alors qu’Annibal s’était déjà mis à l’œuvre avec succès.

En haut, juste sous la surface de l’eau, il avait guetté une tortue marine, un animal gigantesque comme on en rencontre par centaines de mille sur les côtes de Taïwan depuis que la chasse à la tortue a été interdite. La lourde créature fut tellement affolée par l’attaque de cet adversaire invisible qu’elle prit sans résistance la direction que lui imprima Annibal ; il lui avait saisi son long cou flexible et dirigeait la tête vers le bas pour la faire plonger. La tortue pagaya pour sauver sa peau, espérant toujours pouvoir échapper à son sinistre assaillant. C’était justement ce que voulait Annibal. Invisible, il se cramponna à la forte carapace et s’enfonça dans les profondeurs avec l’amphibien.

— Suis-nous, me cria-t-il mentalement.

Je mis le moteur en route. A hauteur de l’entrée de la galerie, le petit tourna une dernière fois le cou à la tortue. Poussée par la panique, elle fila dans l’obscurité du tunnel.

Annibal toujours cramponné à sa carapace, moi juste derrière. L’animal affolé avait une telle vitesse qu’en quelques secondes nous avions traversé la zone dangereuse des sonars. A l’intérieur de nos casques, nous avions pu les entendre distinctement. A chaque fois que nous passions un rayon sonore, il y avait un « ping » retentissant de tonalité différente, comme si un pianiste novice s’exerçait sur les touches à l’aide d’un seul doigt.

Finalement, Annibal lâcha la tortue. L’animal s’enfuit plus loin dans la galerie. Aujourd’hui je ne sais toujours pas si les tortues marines peuvent normalement supporter des profondeurs de plus de cent mètres mais, en tout cas, ce spécimen le pouvait ! Même si c’était son angoisse mortelle qui lui avait donné la force de supporter la terrible pression !

J’avais de nouveau coupé ma propulsion. Le risque était trop grand que son léger bourdonnement fût entendu par un détecteur quelconque. En nageant, nous avancions aussi vite que possible. Par mon oreille interne, j’écoutais ce qui se passait en haut. L’alerte avait été rapidement déclenchée. C’était le branle-bas de combat général. Des canons, encastrés sous l’eau, étaient dirigés vers la sortie du tunnel pour détruire l’envahisseur inconnu dès qu’il déboucherait de la galerie. Malgré tout cela, je remarquai l’absence d’une prise de conscience d’un danger réel et menaçant. Il était sans doute souvent arrivé aux Asiatiques qu’un animal marin se prît dans le piège du sonar. Comme une secousse physique, je ressentis le soulagement qui s’empara de la garnison du repaire lorsque le poste d’observation – de la coupole rocheuse située au-dessus du bassin, c’était là une nouvelle information – annonça que l’envahisseur n’était autre qu’une tortue. L’alerte cessa. Pour nous, la route était libre !

En tout cas, notre coéquipière involontaire connut une triste fin. Notre tortue, attrapée par les Asiatiques, fut au mépris de toutes les lois sur la protection de la nature, abattue sans autre forme de procès.

Lentement, nous avons émergé du gigantesque bassin. D’en bas, nous pouvions voir la coque du navire qui avait amené Torpentouf. Il était amarré au bord du bassin de forme circulaire qui avait environ quatre cents mètres de diamètre. Au-dessus le plafond colossal du dôme rocheux formait coupole avec, au zénith, un poste d’observation en verre. Indistinctement je pouvais y reconnaître des silhouettes. La vaste cavité était éclairée par des lampes fluorescentes rayonnant une lumière blanc bleuté, disposées çà et là sur la voûte.

Autour du bassin, à la base de la voûte, courait une large bande rocheuse. De là, des rampes et des escaliers descendaient à la surface de l’eau, à divers endroits. Comme le bassin communiquait avec la pleine mer, le niveau d’eau montait et descendait au rythme des marées. Cela expliquait les différentes marques laissées par l’eau sur les bords du bassin.

Sans bruit, nous avons fait surface. Annibal se tenait tout près de moi. Parfois, lors d’un mouvement précipité, nous nous heurtions. C’est impressionnant de bousculer quelqu’un que l’on ne voit pas. Je remarquai qu’à partir du rebord rocheux, de nombreuses galeries de dimensions diverses pénétraient à l’intérieur du rocher. Je choisis la plus grande – car si quelqu’un venait vers nous, il nous faudrait de la place pour nous effacer – et chargeai le gnome de mettre le cap sur l’escalier le plus proche. Nous avons quitté le bassin sans être remarqués et nous nous sommes postés un moment à l’entrée de la galerie qui, comme nous le montrait le puissant éclairage, s’étirait en ligne droite sur plusieurs centaines de mètres à l’intérieur de la roche primitive.

La gigantesque galerie était complètement vide. Et pourtant, je sentais des centaines de sphères mentales qui s’activaient quelque part derrière ces parois rocheuses. Il devait y avoir une infinité de salles. Je me demandais à quoi servait cette base. Dans les pensées de l’adversaire, je découvrais un certain penchant pour le mystère. Non qu’il eût pu me cacher quelque chose ! Il s’agissait bien plus de cette démarche consistant à s’enfoncer sans relâche dans le crâne l’idée que l’emplacement de ce repaire devait absolument rester secret. Personne, mais absolument personne, ne devait être au courant. En tout cas pas le gouvernement de Pékin ! Et même au contre-espionnage quelques rares personnes avaient seules le droit d’en connaître l’existence. Au même instant, mon attention fut attirée par une tournure d’esprit montrant de la soumission à l’égard de Fo-Tieng, ce genre de soumission que l’on ne témoigne qu’à un monarque absolu. Etait-il possible que Fo-Tieng fût sur le point de se bâtir son propre royaume et utilisât ce repaire comme base secrète de départ ?

Je fus distrait de ce sujet. Au cours de mes investigations, j’avais heurté par hasard la conscience de Mike Torpentouf. Il était seul dans une pièce installée assez confortablement, comme me l’apprirent ses pensées, et il s’en prenait à lui-même et à son destin. Lorsqu’il avait quitté le navire, il avait exigé de voir les fillettes. Son souhait n’avait provoqué absolument aucune réaction, il lui avait seulement été signifié qu’il devait patienter, et il avait été poussé dans une pièce dont il ne pouvait pas ouvrir la porte de l’intérieur.

Je m’adressai à Annibal.

— Tu reçois Mike ? demandai-je.

— Cinq sur cinq.

— L’endroit où il est enfermé se trouve dans cette direction ?

— Tu veux dire que nous devons lui rendre visite ? Je suis d’accord !

Nous avons pénétré dans la galerie. A droite et à gauche il y avait des portes en acier. Cependant, derrière elles les pièces étaient vides ainsi que je pus l’établir par un examen télépathique. Nous avions déjà laissé le bord du bassin à quelque deux cents mètres derrière nous quand je reçus soudain une série d’impulsions mentales agitées émanant des cerveaux de la garnison de la base. Une nouvelle venait juste d’arriver : Fo-Tieng ferait son apparition dans quelques minutes ! Son avion allait se poser sur l’île. Les gens qui reçurent cette information ne connaissaient eux-mêmes que l’accès par la galerie sous-marine. Ils avaient entendu parler de l’existence d’un puits secret conduisant d’une quelconque vallée de surface dans les profondeurs de la base. Ils ne savaient pas où se trouvait ce puits. Il devait aboutir quelque part à l’intérieur de locaux où nul, en dehors de Fo-Tieng lui-même, n’avait le droit de pénétrer.

C’était là une nouvelle importante ! Je tentai de découvrir où étaient ces salles. Les informations que je reçus n’étaient pas claires mais, apparemment, le nabot et moi étions déjà dans la bonne direction.

Alors, je me mis à la recherche de Fo-Tieng. S’il était si près, je devais pouvoir identifier son esprit. J’étendis mes antennes aussi loin que possible tandis que nous continuions d’avancer dans la galerie déserte. Et finalement je réussis ! Je trouvai une conscience émettant sous forme de brèves éruptions de pensées suivies de longues pauses. Ce devait être Fo-Tieng ! Il pensait à l’atterrissage qui venait de se produire et au cours duquel apparemment le pilote n’avait guère eu de chance et s’était posé assez durement. Et ensuite…

Il était en colère à cause des trois fillettes qui l’accompagnaient et ne cessaient de pleurer ! Les triplées de Torpentouf ! Fo-Tieng les avait amenées… Dieu seul savait d’où ! Il se disposait à descendre avec elles dans les profondeurs de la base. La chose qu’il souhaitait le plus ardemment c’était que Torpentouf se prêtât sans refus à ses exigences, afin qu’il puisse, lui, se débarrasser aussi vite que possible des trois gosses.

Et alors, ce fut un choc ! Pendant une fraction de seconde, Fo-Tieng pensa à ce qu’il voulait de Torpentouf. Depuis le début nous nous étions interrogés, nous nous étions cassés la tête… et voilà que la réponse jaillissait là devant moi, claire et nette. Je savais maintenant que par nos propres moyens nous ne l’aurions jamais trouvée. C’était tellement monstrueux, tellement particulier qu’aucun esprit logique n’aurait pu approcher de la vérité.

J’étais épouvanté. L’effroi me fit l’effet d’un choc physique qui m’eût donné des bourdonnements d’oreilles et eût fait se figer mon sang. Si Fo-Tieng réussissait son projet, la fin de l’humanité était peut-être imminente !

J’interrompis cette investigation et m’adressai à Annibal. Lui aussi avait été à l’écoute. Son esprit était en émoi.

— Du sang-froid, petit ! l’exhortai-je. Une étourderie et ce sera la pendaison.

Il se domina immédiatement.

— Tu sais où il est ? demanda-t-il.

— Pas exactement, me fallut-il avouer.

— J’ai surtout fait attention à cela, dit-il. Fo-Tieng n’y a pas pensé longtemps mais cette fraction de seconde a suffi. Juste derrière la salle où se trouve Torpentouf commence la zone où seul Fo-Tieng peut pénétrer. Entre autres choses, il y a là une salle aux dimensions considérables où aboutit aussi le puits secret. Dans ce puits descend un ascenseur d’une taille d’ailleurs phénoménale. La salle est vide, exception faite de…

Il n’acheva pas sa pensée mais j’aperçus l’image que voyait son œil interne : un objet gigantesque, un cube de trente cinq mètres d’arête, en métal MA, ce métal martien, et avec des arêtes aplaties !

Maintenant, les pensées de Fo-Tieng approchaient de seconde en seconde, à une vitesse indiquant clairement la rapidité avec laquelle l’ascenseur descendait dans le puits. Le couloir dans lequel nous étions débouchait dans un couloir transversal tout aussi spacieux et s’arrêtait là. Maintenant, les pensées de Torpentouf nous venaient en oblique, de derrière nous. Nous étions passés devant sa cellule. Cela n’avait pas d’importance. Pour l’instant, Torpentouf ne venait plus qu’en seconde position. La seule chose importante était le projet de Fo-Tieng… et l’impératif de le faire échouer.

Le mur devant nous constituait la limite du domaine privé de Fo-Tieng. Le roc était lisse et sans jointure. Nulle part il n’y avait trace d’une porte, d’un accès. En grande hâte, un plan pour entrer dans cet enclos secret se forma dans mon esprit. Nous n’avions plus le temps de chercher patiemment un mécanisme caché. Fo-Tieng lui-même devait nous montrer le chemin. Les influx saccadés émanant de son esprit venaient de devant, à gauche. Nous avons donc tourné à gauche dans le couloir transversal. Je n’avais pas besoin d’expliquer mon plan à Annibal. Il le lisait pour ainsi dire en moi directement.

Fo-Tiang approchait de plus en plus vite. Les trois fillettes étaient seules avec lui. Dams ses pensées, j’aperçus de nouveau la grande salle où se trouvait le cube gigantesque, puis un couloir qui, de l’autre côté, conduisait au mur devant lequel nous nous trouvions. L’Asiatique était maintenant devant nous et nous nous sommes arrêtés. Nous n’eûmes pas longtemps à attendre car tout près de nous, le rocher jusqu’alors sans jointure, bascula. Une fente s’ouvrit du sol au plafond, s’élargissait très très vite. Nos regards pénétrèrent dans un corridor fortement éclairé qui, tout au fond, débouchait dans la grande salle. Juste devant nous se dressait Fo-Tieng, tenant deux des fillettes par la main tandis que la troisième le suivait en pleurant.

La tentation de mettre hors de nuire sur-le-champ ce dangereux adversaire, le plus dangereux de tous, fut presque irrésistible. Je me fis violence pour penser qu’à cet instant une seule chose comptait, faire échec au dessein diabolique de Fo-Tieng. La capture du ravisseur venait en second. Tenter maintenant d’écraser Fo-Tieng pourrait produire des complications qui nous empêcheraient d’exécuter la partie la plus importante de notre plan.

Nous avons attendu que l’Asiatique sortît du couloir avec les fillettes. Pis, avant que le mécanisme secret n’ait pu refermer l’accès, nous sommes entrés rapidement. Fo-Tieng ne nous a pas remarqués. Il était loin de se douter qu’il n’était qu’à deux pas des gens qu’il redoutait le plus.

Nous avons parcouru le corridor en toute hâte. Derrière nous, le roc s’est refermé. Nous avons débouché dans la grande salle, une pièce colossale taillée à l’explosif dans la roche primitive, éclairée par une demi-douzaine de projecteurs puissants placés au plafond, à cent mètres de haut.

Et il était là, ce cube métallique, gigantesque, étincelant d’une beauté sauvage. Vieux de dix mille ans, parfaitement lisse à l’exception d’un hublot circulaire près du sol qui permettait d’entrer à l’intérieur, ce mystérieux objet était… la dernière machine martienne à voyager dans le temps !


CHAPITRE XIV

Il y avait eu autrefois trois machines de ce genre dans la ville martienne de Zonta établie sous le sol lunaire. L’une avait été endommagée et rendue inutilisable. Une deuxième avait été volée par un Denebien et apportée sur Terre en 1811 où nous les avons détruits, lui, son projet criminel et sa machine volée. La troisième machine était restée en notre possession. Mike Torpentouf, encore lieutenant-colonel à l’époque, avait appartenu à l’équipe qui manipulait la machine lorsque nous poursuivions le Denebien. Le savant qui avait percé le principe de fonctionnement du sinistre objet, ou plus précisément les principes de mise en marche, se nommait Goldstein. Or celui-ci se trouvait alors sur Mars avec son équipe sinon Fo-Tieng se serait sans doute intéressé à lui plutôt qu’à Torpentouf car, à vrai dire, ce dernier connaissait seulement le levier sur lequel il fallait tirer et le bouton sur lequel appuyer pour mettre en route l’engin, mais il était totalement ignorant du principe de fonctionnement.

Après l’opération, nous avions d’abord mis l’unique machine restante en sûreté puis, par la suite, elle avait été conduite dans un lieu plus sûr, du moins nous le pensions, dans la vieille base martienne située sous l’Antarctique. Fo-Tieng avait dû la découvrir là-bas. Comment il était parvenu à la sortir de la base et à la reconstruire ici, cela nous espérions bientôt l’apprendre de sa bouche. De même que nous souhaitions savoir ce qu’il avait exactement l’intention d’en faire. Car pour l’instant, je savais seulement qu’il désirait utiliser la machine pour modifier le passé afin que dans le présent se produisent des conditions plus appropriées à son ambition que ne l’était la réalité du moment.

Annibal et moi nous sommes mis au travail. Une tentative pour sauver la précieuse machine ne se discutait même pas. Fo-Tieng était encore maître de la situation. La sécurité de l’humanité exigeait que nous ne prenions pas le moindre risque. L’invention martienne devait être détruite. Nous avons réparti de petits détonateurs sur toute la surface métallique du cube. Quand ils exploseraient, dix minutes plus tard, leur énergie suffirait à rendre à tout jamais inutilisable le mécanisme pour remonter le temps.

Puis nous nous sommes retirés. Avant d’entrer dans le corridor, je me mis encore une fois en liaison avec Kiny Edwards.

— Je suppose que tu as assisté à tout, fillette, demandai-je.

— A presque tout. Par moments la transmission était un peu floue, mais j’ai nettement reconnu la machine temporelle.

— Reling est au courant ?

— Bien entendu.

— Bon. Nous nous occupons maintenant de Fo-Tieng, de Torpentouf et des trois fillettes. Nous avons actuellement de solides preuves contre lui, preuves que même son gouvernement ne pourra réfuter. Les troupes de débarquement doivent se mettre immédiatement en route. J’aimerais voir ici dans quelques minutes les premières unités du C. E. S. S., c’est clair ?

— Très clair ! répondit-elle d’une pensée très nette.

Nous avons pénétré dans le corridor. La facilité avec laquelle nous étions entrés aurait dû m’inquiéter un peu. Sans regarder autour de moi, j’avançais vers la sortie maintenant bloquée, ne pensant qu’à une seule chose : l’endroit où pouvait être dissimulé le mécanisme secret déclenchant l’ouverture.

Alors, comme une aiguille rougie à blanc, l’avertissement mental d’Annibal me transperça le crâne ! Instinctivement je me jetai la tête en avant… mais il était déjà trop tard. Les impulsions mentales d’Annibal crépitaient dans mon esprit avec l’intensité de la panique.

— Nous aurions dû y penser ! L’accès est équipé d’un système d’alarme. Tout à l’heure, quand Fo-Tieng était ici, il a désamorcé le dispositif de sécurité mais maintenant il fonctionne de nouveau !

— Qu’est-ce que c’est, petit ? gémis-je.

— Une cellule infrarouge ! Tu viens juste d’en couper le faisceau !

Je maudis ma négligence. Le rayon infrarouge est invisible. A l’instant où je l’avais franchi, il n’avait certes pas été interrompu mais simplement dévié par le champ inhibiteur de vision. Mais comme par suite de ce détour il avait soudain eu un plus long trajet à parcourir, cela avait provoqué une petite interruption au récepteur, à peine supérieure à une nanoseconde mais c’était certainement suffisant pour mettre en branle le complexe système électronique d’alerte.

Je me redressai et écoutai. Des flots confus de pensées bourdonnaient dans l’éther. Personne ne savait ce qu’il se passait. Mais nul ne doutait qu’il se fût produit quelque chose d’important.

Au milieu du chaos, je découvris l’esprit de Fo-Tieng. Il était furieux… et avait peur.

A cet instant, la sortie s’ouvrit sans notre intervention. Je jetai un coup d’œil dehors. Là, dans le couloir, il y avait une escouade d’Asiatiques fortement armés. L’instant décisif était arrivé !

Ils furent décontenancés en ne voyant personne. Mais dans le groupe, certains s’étaient déjà servis des appareils neutralisateurs de vision et savaient très bien qu’un champ visuel vide ne signifiait rien quant à la présence ou à l’absence de l’adversaire. Je m’aperçus qu’il venait une idée fatale à l’un d’eux. Il voulut tirer à tout hasard dans le corridor apparemment vide. Je le vis lever son arme. Il ne fallait pas le laisser en arriver là ! Le champ neutralisateur de vision protégeait contre l’observation visuelle mais pas contre les balles !

J’arrachai la boucle de mon petit lance-raks. L’arme se déchargea en aboyant. Les projectiles frappèrent le sol juste devant les assaillants. Là où ils éclatèrent naquirent de petites boules de feu bleutées qui, en quelques centièmes de seconde, transformèrent le rocher solide en une masse incandescente, liquide, bouillonnante. Les Asiatiques disparurent derrière un rideau de flammes éblouissantes. Leurs hurlements d’épouvante se perdirent dans le grondement de tonnerre des explosions.

Alors je perçus une pensée douloureuse. Je fis demi-tour… et vis Annibal, debout derrière moi. Je le vis ! Il se tenait l’avant-bras gauche et le petit renflement où se trouvait le projecteur de champ neutralisateur de vision n’était plus qu’un paquet de lambeaux méconnaissables.

— Fichu animal ! grinça le nabot. Il a fallu que cet imbécile tire quand même un coup !

— Tu es blessé ?

— Je ne crois pas. Seulement écorché. Mais le neutralisateur visuel est perdu !

— Cela ne fait rien, dis-je pour le calmer, car maintenant ils savent de toute façon que nous sommes là.

Le sol rougeoyait encore devant nous. Mais la zone où les projectiles raks avaient explosé avait seulement deux mètres de large. Dehors, le couloir semblait vide, dans la mesure où l’on pouvait s’en rendre compte à travers la fumée.

— En route, maintenant ! ordonnai-je à Annibal d’un ton impérieux. Nous devons faire sortir Torpentouf.

Je fis un grand bond par-dessus la zone bouillonnante où le roc se consumait. Dehors, dans la galerie, les Asiatiques qui avaient reculé commençaient alors à se rassembler. Je fis échouer cette tentative avec une série de coups cette fois-ci bien dirigés. Nos adversaires prirent peur lorsque les raks explosèrent les uns après les autres en grondant, dans les profondeurs du couloir.

— Fo-Tieng ! signala soudain l’influx de mise en garde d’Annibal. Il s’enfuit vers le bassin !

— Torpentouf ?

— Avec lui. Les trois fillettes aussi !

En jurant, je me précipitai dans le couloir que nous avions emprunté pour venir du bassin. Fo-Tieng ne prenait plus de risque. Il déguerpissait, abandonnant à ses hommes le soin de régler leur compte aux dangereux envahisseurs dont il ne connaissait ni le nombre, ni la force. Au pire, il attirait l’assaillant derrière lui dans sa fuite précipitée. Peut-être était-ce aussi ce qu’il avait en tête car là-bas, dans la grotte, se trouvait le poste d’observation, dans la coupole de la voûte rocheuse d’où était commandé le tir des canons automatiques installés au bord du bassin. S’il parvenait à attirer ses ennemis là-bas, il pourrait alors les anéantir sous des tirs croisés.

Nous n’avions aucune intention de lui faciliter les choses. Nous le poursuivions à grands bonds, le long du couloir. Moi, j’étais toujours protégé par le champ inhibiteur de vision mais Annibal, lui, était nettement visible. Autour de nous les sirènes d’alarme ululaient. De temps en temps, je me retournais pour lancer une salve de thermoraks dans le couloir derrière nous. Cela modérerait sensiblement l’ardeur de nos poursuivants au cas où nous en aurions.

La sortie du couloir surgit devant nous. Anni-bal resta deux pas en arrière. Il devait rester caché. Moi, par contre, je sortis sur la bordure rocheuse. Je vis le groupe : Fo-Tieng en arrière-garde faisant avancer sous la menace de son arme Torpentouf et ses trois fillettes. Ils couraient en direction du navire amarré. Ils en étaient tout au plus à vingt mètres. Je devais empêcher que l’Asiatique n’atteigne le bateau avec ses otages… car une fois là-bas, il se servirait de Torpentouf et des enfants contre nous. Mais il était impensable d’ouvrir le feu sur lui, c’était mettre les otages en danger de mort.

Il ne me restait qu’une seule solution : je levai mon lance-raks et tirai. Quatre projectiles filèrent avec un chuintement en direction de la passerelle qui reliait le navire à la terre. Il y eut une explosion, comme un grondement de tonnerre. Juste à côté du bateau s’éleva un nuage de feu qui rayonnait une chaleur infernale. La gigantesque salle trembla de l’écho des détonations. Torpentouf s’était jeté à plat ventre et avait attiré les fillettes avec lui. Fo-Tieng avait pivoté sur lui-même et, l’œil hagard et le visage couleur de cendre, regardait dans la direction d’où, à son avis, devait provenir la salve.

Puis rapide comme l’éclair, il fit un bond de côté. Il pointa le canon de son arme sur ses otages allongés au sol.

— A celui qui est encore là-bas, cria-t-il d’une voix perçante presque faussée par la panique. Qu’il sache que j’abattrai ces gens s’il tire encore une seule fois !

Mais il n’avait pas compté sur les circonstances. Au fond de l’installation souterraine s’éleva soudain un grondement sourd qui en une seconde s’amplifia en un bruit de tonnerre. Les détonateurs fixés sur la machine temporelle avaient pris feu ! Le rocher trembla. Dans l’arrondi impeccable de la coupole des fissures apparurent. Des blocs de rocher s’effondrèrent dans l’eau. Fo-Tieng avait fait marche arrière. Hagard, il regardait fixement à la ronde, en l’air, et le canon de son arme se balançait çà et là, emporté par le mouvement.

C’était ma dernière chance, ma toute dernière chance ! Je visai soigneusement, pris mon temps jusqu’au moment où je fus sûr de mon coup. Puis je pressai la détente. Il y eut un claquement retentissant qui couvrit même le bruit de la déflagration nucléaire. Là où, un instant auparavant, se tenait Fo-Tieng, irrésolu, il se forma une boule de feu. L’homme qui avait voulu asservir le monde en modifiant le passé, n’était plus.

Derrière moi, un crépitement aigu se fit entendre, un feulement familier, puisque presque au même instant, le claquement retentissant d’explosions successives, en haut. Je tendis le cou et vis que le sommet du dôme se transformait en un enfer de feu. La petite coque en verre du poste d’observation se détacha, sortit de la fumée et s’effondra dans l’eau avec un sifflement.

— Pouvons tout de même pas tolérer qu’ils gênent nos troupes ! fut le cri de triomphe que je reçus d’Annibal.

J’abaissai le regard. A travers l’eau bleu clair, d’une transparence de cristal, la forme profilée d’un grand sous-marin se frayait un chemin. Il fit surface dans un mugissement d’eau cascadante et s’avança contre le rebord rocheux. Lancées par des mécanismes invisibles, les amarres jaillirent du corps du navire et agrippèrent le rocher. Une échelle de coupée sortit. Une écoutille s’ouvrit et un flot d’hommes du C. E. S. S., armés jusqu’aux dents, se déversa sur le rebord rocheux qui encadrait le bassin.

J’avais déconnecté l’appareil neutralisateur de vision. Entre-temps, Mike Torpentouf s’était rendu compte du renversement de situation. Les trois fillettes pleuraient toujours, mais le visage replet de Torpentouf avait repris sa vieille coloration rosée. Il rayonnait, la joie débordait sur ses deux joues (et sur son triple menton, devait ajouter plus tard Annibal de façon odieuse) et il vint vers moi en agitant les bras.

— Thor ! Vous êtes le sauveur de dernière extrémité ! Mon Dieu, vous ne vous imaginez pas comme je vous suis reconnaissant !

Il ouvrit les bras et – Dieu sait que même ce que je n’avais pas craint dans mes pires cauchemars, se produisit – me serra dans ses bras. Là-dessus, une pensée parut pourtant lui venir. Il avait remarqué les hommes débarquant en foule du sous-marin qui venait de faire surface.

— Mais qui est-ce ? demanda-t-il hébété. Mais ce sont nos hommes ! Qu’est-ce qu’ils viennent faire ici ? Comment savent-ils… ?

Il reçut une explication mais beaucoup plus tard. A cet instant je fus distrait par un jeune homme qui s’inclina devant moi et salua d’un air décidé :

— Capitaine NG 28 ! A vos ordres, mon général !

Le reste est de l’histoire. La garnison de la base fut faite prisonnière par nos troupes. La dernière machine martienne à voyager dans le temps était détruite, de même que l’ascenseur secret que Fo-Tieng, ainsi que nous l’avons appris plus tard, avait utilisé pour introduire le cube temporel dans la grande salle. Le gouvernement de l’Union des Etats de Grande Asie fut informé des événements de Taïwan.

A Pékin, on réagit immédiatement à l’annonce de cette nouvelle. La salle où s’était trouvé le cube de la machine à explorer le temps qui n’était plus maintenant qu’un amas de ferraille tordue, informe, fumait encore lorsqu’un avion-croiseur amena à Taïwan une délégation de Grande Asie, sous la conduite du chef des services secrets : Huang Ho-Feng.

Le général Reling lui fit un accueil glacial.

Huang Ho-Feng se rendait bien compte de la situation. Il souriait, s’inclinait souvent et jouait le rôle d’un homme humble, sans prétention. Dans sa suite immédiate, j’aperçus Wang Tse Liao. Il me sourit amicalement. Plus tard, longtemps après les événements de Taïwan, j’appris de sa bouche qu’il lui avait été relativement facile de se tirer de l’embarras où nous l’avions jadis fourré à Mudanjiang.

Devant la défaite que son régime venait d’essuyer, Huang Ho-Feng n’osa pas exiger du Contre-Espionnage Scientifique Secret le retrait immédiat de toutes les troupes se trouvant sur l’île de Taïwan qui appartenait à l’Union des Etats de Grande Asie. Par ailleurs, nous lui avons fait ce plaisir ; vingt-quatre heures après la mort de Fo-Tieng, il ne se trouvait plus un seul de nos hommes sur l’île. Reling, Kiny, Edwards, le nabot et moi étions en route pour Washington, les deux derniers caressant l’espoir de pouvoir enfin jouir après ces contretemps d’un congé complet.

Mike Torpentouf, lui, rentrait avec ses triplées retrouver sa femme. La joie débordante que Mike avait manifestée lors de la délivrance des fillettes et en perspective des retrouvailles imminentes avec sa femme, amena Annibal Othello Xarxes Utan à formuler, peu avant l’atterrissage à Washington, cette remarque qui donnait à réfléchir :

— Ma foi, nous devrions aussi nous marier !

Vraiment, c’était bien la dernière des choses que je m’attendais à entendre de la bouche du nabot.

FIN


  

i Extra Sensoriel Perception (NdT).

 

ii Avion à décollage et atterrissage vertical, (NdT).
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